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S T É P H A N DUSSAULT 
Collaboration spéciale 

Jeune violon tendre et romanti­
que cherche gamme en « love 

majeur». Ces temps-ci, plusieurs 
agences de rencontre, de services 
de boîtes vocales et de petites an­
nonces roulent à fond de train. La 
Saint-Valentin approche. 

Dans deux jours, de nombreux 
amoureux du Québec troqueront la 
lampe halogène de la salie à man­
ger pour la chaude lumière des 
chandelles. Hélas ! cette « fête » 
rappelle aussi aux âmes esseulées 
qu'elles auraient intérêt à débus­
quer la perle rare. Les vitrines des 
magasins remplies de ballons en 
forme de coeur lancent également 
un appel aux couples dont l'amour 
s'est momentanément effrité. 
« Qu'est-ce qu'on attend pour être 
heureux ? », se demandent-ils. 
Pour tous ces coeurs errants, la 
Saint-Valentin est une fête discri­
minatoire. C'est le cas de le dire, le 
bonheur des uns fait le malheur 
des autres. 

Si grave que ça ? 
Statistique Canada nous apprend 

qu'en 1990, 29 p. cent des Cana­
diens de plus de 15 ans ne vivaient 
pas en couple dans le même logis. 
Pas surprenant alors qu'une semai­
ne avant la Saint-Valentin, la psy­
chologue Andrée Matteau voit dé­
filer dans son bureau de nombreux 
célibataires. Selon elle, ce mal de 
solitude est un problème davanta­
ge féminin. Peut-être que les hom­
mes sont simplement moins 
prompts à demander de l 'aide? 
« C'est décourageant de les enten­
dre, dit-elle. Souvent, elles sont 
prêtes à faire n'importe quoi pour 
recevoir une carte de la Saint-Va­
lentin ou des fleurs. 
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VENEZ VOUS RÉCHAUFFER... 
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Les autistes savants: des petits « génies » 
tout aussi démunis que les autres autistes 
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Textes de 
S T É P H A N D U S S A U L T 
collaboration spéciale 

• l Donnez quelques minutes à Michel 
pour lire une liste de 25 noms propres. 
P r é s e n t e z - l u i ensuite 24 de ces noms 
dan» le désordre et il vous dira instan­
tanément celui qui manque. 

' Mieux encore. Demandez à Richard 
d'énùmérer toutes les années de notre 
siècle où le 25 novembre est tombé un 
vendredi et îl vous répondra sans bro­
cher. 1904, 1932, 1960 et 1988. Un cer­
tain zèle le poussera peut-être même à 
vous dire que le 25 novembre 1931 
était un mercredi... 

f Comble de « folie », grâce à sa mé­
moire phénoménale, Leslie reproduit 
n ' impor te quelle pièce au piano, du 
classique au folklore. Pour ce faire, il 
n'a pas besoin de longues heures de 
pratique ou d'études. Il écoute la pièce 
une seule fois, ce qui est souvent suffi­
sant pour la mémoriser et l'interpréter. 

Mais ne perdez jamais de vue que 
s'ils peuvent dessiner parfaitement l'hô­
tel de ville de Montréal deux jours 
après l'avoir vu, certains autistes « sa­
vants » demeurent incapables de s'ha­
biller ou même de compter jusqu'à dix. 

Impossible ? Demandez au psychiatre 
et chercheur Laurent Mottron, qui tra­
vaille avec les autistes savants depuis 
une quinzaine d'années, et il vous ré­
pondra que c'est peut-être sidérant, 
mais bien possible. Ce type bien specta­
culaire de l'autisme a été mieux connu 
du public en 1989 dans le film Rain 
Mon* où l'acteur américain Dustin Hoff-
inan incarnait de façon magistrale un 
autiste savant. « C'est un assez bon por­
trait, juge le docteur Mottron. C'est une 
série d'anecdotes inspirées de plusieurs 
cas réels, sauf peut-être la scène où 
Tom Cruise échappe une boîte remplie 
cje cure-dents et que l'autiste lui donne 
le nombre exact au moment où ils tou­
chent le sol ». 

s ». 
I 

; Une catégorie bien subjective 
Au Québec, on estime qu'une centai­

n e d'autistes ont des capacités excep­
tionnelles, mais pas autant que celles de 
Richard, Michel et Leslie. En fait, tous 
les autistes ont certains talents dans un 
domaine bien particulier — la musique, 
la mémorisation, les mathématiques ou 
le dessin —, mais sont souvent to ta le ­
ment dépendants dans toutes les autres 
facettes de la vie, qu'on parle de man­
ger .ou de sortir acheter le journal. Par­
fois même, un autiste savant faisant des 
additions très complexes n'aura pas de 
talent particulier lorsque viendra le mo­
ment des soustractions. 
! On leur a pendant longtemps affublé 
te nom d'« idiot savant », un genre de 
retardé mental, mais qui de temps à au­
tres à droit à un éclair de génie. Fou du 
village, il suscite aujourd'hui davantage 
l'intérêt des chercheurs. 
; Pourtant, l'autiste savant n'a encore 
rien de scientifique. C'est simplement 
que la différence entre ce qu'il fait ha­
bituellement et une action particulière 
est plus grande que chez le commun 
d e s a u t i s t e s . Par exemple, l'autiste le 
plus, déficient pourra être considéré 
comme « savant » en réussissant un cas-
se- tete de dix pièces. Par contre, un 
«< Asperger » ( voir autre texte ) pourra 
être c o n s i d é r é comme un autiste « nor­
mal » même s'il réussit à mettre en pla­
ce les 500 pièces d'un autre casse-tête. 
Encore la, aucun barème pour tracer la 
frontière entre le « normal » et le « sa­
vant ». Mais à écouter les parents d'au­
t i s t e s , leurs enfants seraient presque 
tous des savants... C'est simplement 
qu'ils o n t un talent particulier dans un 
domaine, mais qu'ils ne se démarquent 
pas suffisamment des autres capacités 
pour entrer dans la catégorie « savant ». 

^ S u r d o u é s et handicapés : les causes 
S-VL'autisme savant n'a pourtant rien 
ICVoir avec le génie », s'insurge le doc­
teur Mottron lorsqu'on le questionne 
Mit-la « beauté » du phénomène. C'est 
plutôt un handicap. Son univers mental 
est envahi par les milliers de noms d'un 
a n n u a i r e téléphonique ou par les jours 
du calendrier ». Presque inutile de dire 
que personne n'a vraiment intérêt à les 

pousser à fond dans leur intérêt parti­
culier. Extraire des racines carrées, ça: 
impressionne. Mais c'est plutôt inutile; 
dans la vie de tous les jours. 

S'ils peuvent dessiner parfaitement l'hôtel de ville de Montréal deux jours après l'avoir vu, certains autistes « savants 
demeurent malheureusement incapables de s'habiller ou même de compter jusqu'à dix. 

Les camps au secours des 
enfants... et des parents 

• Francine adore sa fille de huit ans, 
Marie-Ève, une autiste sévère constam­
ment en quête de solitude. Mais à un 
moment, elle et ses proches n'en peu­
vent tout s implement plus. «On ne 
peut pas la laisser seule une seule minu­
te, lance-t-elle, n'importe quoi peut sur­
venir ». 

C'est ainsi que cette Beauceronne a 
déjà retrouvé sa fille au sommet du silo 
de la ferme. Elle et son mari ont même 
dû organiser une battue le jour où Ma­
rie-Ève a pris la clef des champs... en 
forêt. 

En plus d'apprendre que leur enfant 
n'est pas comme tous les autres, les pa­
rents doivent composer avec la présence 
constante qu'exigent les autistes. Et 
pour la grande majorité, pas question 
de les envoyer à la garderie du coin. 
Leur cas requiert souvent les services 
d'un éducateur entièrement dévoué à 
eux, d'où réclusion des « camps de ré­
pit » pour autistes à travers la province. 
« C'est ainsi qu'on peut reprendre notre 
souffle. Pour nous, c'est salutaire », af­
firme Francine. On évite ainsi les excès 
d'impatience de parents au bout du rou­
leau. 

Ceux-ci peuvent en profiter pour 
prendre des vacances, mais pas trop 
loin puisque certains camps ne gardent 
pas les enfants pour la nuit. Papa ou 
maman joue alors au conducteur d'au­
tobus la semaine durant. « Parfois, ils 
en profitent pour se rapprocher de leurs 
autres enfants, avec qui ils n'ont pas 
toujours le temps de communiquer 
comme ils le voudraient », affirme Ma­
rie (obin, qui a mis sur pied le camp 
Bcding Bedang à Montréal il y a sept 

ans. Pas spécifiquement dédié aux autis­
tes, il reçoit plus largement les enfants 
ayant des troubles sévères de développe­
ment. 

« Au début, nous acceptions les en­
fants qu'on mettait à la porte des autres 
camps, d'où le nom Beding Bedang ! 
souligne la directrice. Aujourd'hui, no­
tre but est de créer des petites classes 
homogènes pour favoriser l'esprit de 
groupe ». 

Faute de budget, le camp, d'une du­
rée de huit semaines ( maximum de 
quatre semaines par enfant ), ne peut 
accepter plus de 35 jeunes à la fois ré­
partis en quatre groupes, selon l'acuité 
du trouble de développement. On parle 
entre autres de leur degré d'autonomie, 
de leur capacité à communiquer ou à 
suivre des consignes plus ou moins 
compliquées jusqu'à leur degré de tolé­
rance au bruit. Mis à part le volet spé­
cialisé, qui regroupe en majorité des au­
tistes sévères, toutes les activités se font 
en groupe. 

« Au début, nous rencontrons les pa­
rents afin de leur demander où est ren­
du l'enfant dans son développement et 
ce qu'ils veulent qu'on poursuive com­
me formation, explique Mme Jobin. 
Mais ça demeure un camp où le plaisir 
et l'éducation vont de pair ». 

Même si les enfants font toute une 
série d'activités, une certaine routine 
est de mise, les autistes ayant générale­
ment beaucoup de difficulté à vivre 
avec les changements d'horaire. Chan­
sons à l'arrivée, activités diverses ( du 
b r i c o l a g e j u s q u ' a u « jeu du mou­
choir » ), dîner, relaxation et massage 
( si l'enfant accepte de se laisser tou­

cher ) et activités extérieures font partie 
du train-train quotidien. Et une fois la 
semaine, on trimballe la petite mar­
maille au Biodôme, à La Ronde ou à la 
piscine municipale. 

Une évolution marquée 
À la fin de la journée, les enfants re­

partent heureux et les accompagnateurs 
— en majorité des femmes — exténués. 
« Ce sont pour la plupart des stagiaires 
en psycho-éducation ou en adaptation 
scolaire. C'est fou comment elles se 
donnent ! », s'exclame Marie (obin. 
Même si elles ne s'occupent que d'un 
ou deux enfants, la commande est de 
taille : les faire progresser tout en les 
amusant. Et pour plusieurs ça réussit. 
« Imaginez la tête des parents lorsqu'à 
la fin du camp, ils entendent leur en­
fant chanter à la maison, chose qu'il 
n'avait jamais faite », affirme Mme Jo­
bin. D'autres parents vont être émus de 
voir pour la première fois leur enfant 
patauger dans la piscine. Quant aux au­
tistes sévères, juste sentir qu'ils sont un 
tant soit peu présents d'esprit est un 
grand trésor. 

Les accompagnatrices en profitent 
également pour donner des trucs aux 
parents afin d'accélérer la progression 
de leur enfant ou simplement pour 
mieux communiquer avec lui . Par 
exemple, on utilise une foule de métho­
des pour faire comprendre nos inten­
tions à l'enfant. Par exemple, pour lui 
demander s'il veut se baigner, on va lui 
dire, lui montrer l'image d'une piscine 
et simuler la nage avec les mains. Ainsi, 
il a davantage de chances « d'allu­
mer »... et éventuellement d'y prendre 
goût. 

Une grande question demeure : com­
ment expliquer que de tels îlots d'intel­
ligence se retrouvent précisément cli'èz 
les « Asperger » ainsi que chez les autis­
tes profonds? On ne le sait pas trop, 
même si la recherche progresse. « Ça 
fait un siècle que nous cherchons à 
comprendre la raison, assure le docteur 
Mottron. Quand nous l'aurons trouvé, 
peut-être comprendrons-nous pourquoi 
ils n'arrivent pas à faire certaines cho­
ses». 

Par exemple, on a longtemps cru qiie 
ces « dons » étaient indépendants de 
l'intelligence, que c'était une sorte d'au­
tomatisme. On sait aujourd'hui qu'il 
n'en n'est rien, puisque certains font 
des opérations qui n'ont rien de méca­
nique. Toutefois, on ne comprend pas 
encore comment ils réussissent à orga­
niser toute cette information. 

On sait également que leurs talents 
créatifs sont très limités. Us peuvent re­
p rodu i re un immeuble , mais ne le 
créent pas. De plus, si un événement 
particulier survient, comme la cuisiniè­
re qui s'enflamme, plusieurs ne pense­
ront même pas à l'éteindre et se con­
tenteront d'apprécier le « phénomène ». 

Pour l'instant, certains parlent d'une 
« mémoire photographique » très déve­
loppée, nommée mémoire éidétique. 
Elle permet par exemple à certains au­
tistes de mémoriser tous les détails d'un 
immeuble et de le reproduire parfaite­
ment. Il « peut commencer son dessin 
par n'importe quelle partie, voire par 
plusieurs parties disjointes, comme s'il 
copiait par transparence un dessin invi­
sible caché sous sa feuille », écrit le doc­
teur Mottron dans la revue scientifique 
Interface du mois de mars dernier. Mais 
ça n'explique pas tout, car le dessina­
teur autiste a également la capacité de 
reproduire un objet sous plusieurs an­
gles, ce qui va bien au-delà de la simple-
mémoire éidétique. Autre exemple : 
chez les « bolés » du calcul, on parle da­
vantage d'une « banque de données » 
que d'une « mémoire photographique ». 

On a longtemps pensé qu'ils s'iso­
laient dans des opérations compliquées 
afin de fuir le monde extérieur, voire 
même pour ne pas subir les problèmes 
familiaux... On affirme maintenant 
qu ' i l s ne peuvent faire au t r emen t , 
même si leur si tuation peut parfois 
s'améliorer. « Pour l ' instant, tout ce 
qu'on peut dire est qu'ils traitent cer­
tains types d'informations avec des sys­
tèmes que nous utilisons pour en traiter 
d'autres », avance Laurent Mottron. Ce 
n'est pas très clair, mais c'est là qu'on; 
est rendu. 

Puisque leur entourage ou leur édu­
cation sont loin de tout expliquer, on 
commence à aller jouer dans le cerveau 
pour tenter de comprendre les causes 
de l'autisme. À l'hôpital Sainte-Justine, 
un groupe de chercheurs enregistre de­
puis deux ans l'activité électrique cervi­
cale d'autistes en pleine activité afin de 
tenter d'y voir plus clair. 

Apprendre sans devoir 
suivre des cours ? 

•f 
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Mais on ne comprend toujours pas 
comment ils peuvent apprendre sans 
apprentissage... Un peu comme si, dans 
certains domaines, ils avaient beaucoup 
plus de facilité que nous à localiser les 
informations demandées. 

La question brûle les lèvres : lorsque 
les chercheurs auront compris comment 
leur cerveau fonctionne, pourrons-nous 
profiter, nous aussi, de ces capacités 
particulières et ainsi éviter les 15 an­
nées d 'études harassantes ? Laurent 
Mottron hésite un instant. « l'ai déjà 
cru à cette possibilité, mais plus mainte* 
nant », lance-t-il finalement. Il suppose 
maintenant que nous ne pouvons atfrJif 
le meilleur des deux mondes : une intel­
ligence normale dans tous les domaines 
et celle très particulière des autistei'-Sa-
vants. « Pour acquérir ces capacités spé­
ciales, il faudrait se priver volontaire­
m e n t des a u t r e s . O r ce n ' e s t pas 
possible ». 

» 

Suis-je désirable ?... 
SUITE DE LA PAGE C 1 
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Elles se sentent seules même si elles 
ont d'excellents amis. Le problème, 
c'est qu'elles sont hantées par la ques­
tion : « Suis-je désirable ? ». 

L'absence d'un amoureux en ce jour 
de fête conduit à une infinité d'émo­
tions et de réactions, allant de la dé­
prime passagère jusqu'à des pensées 
suicidaires. En fait, la Saint-Valentin 
est souvent la goutte d'eau oui fait dé­
border le vase ; un véritable détona­
teur qui cache une mine de problèmes 
bien enfouis. « Dans ces moments plus 
difficiles, le but est de prévenir des 
gestes faits sous le coup de l'impulsivi­
té, poursuit Mme Matteau. Il faut leur 
faire comprendre que ce n'est pas par­
ce qu'ils n 'ont pas de blonde ou de 
chum qu'ils ne sont rien ». 

Psychologues bénévoles 
L'Ordre des psychologues du Qué­

bec est bien conscient de ce vague à 
l'âme. Pour la septième année, il orga­
nise une « journée d'écoute-conseil » le 
jour de la Saint-Valentin. Plus de 150 
psychologues à travers la province 
donneront bénévolement quelques 
heures de leur temps pour écouter, ré­
conforter et conseiller ceux et celles 
qui en feront la demande. Les consul­
tations téléphoniques sont anonymes. 

Pour éviter qu'on transforme l'événe­
ment en opération marketing, même 
les psychologues n'ont pas le droit de 
révéler leur identité. 

L'an dernier, les psychologues ont 
répondu à 416 Québécois, dont 121 
hommes. Depuis 1989, la progression 
des appels de la gent masculine est 
constante, passant de 23 p. cent à 29 
p. cent. « La demande est très forte, af­
firme Yves Parenteau, du Service des 
communications de l'Ordre. Les gens 
doivent souvent tenter de nous rejoin­
dre une dizaine de fois avant de réus­
sir à parler à un de nos psycholo­
gues ». En portant le nombre de lignes 
téléphoniques de 10 à 20, on croit ré­
gler une partie du problème... même si 
on s'attend à ce que le nombre d'ap­
pels double lui aussi. On veut à tout le 
moins éviter que certains psychologues 
ne puissent fermer boutique avant 
23 h. 

Si la moitié des appels concernent la 
solitude ou les difficultés conjugales, 
les psychologues en service ne sont pas 
surpris quand ils ont affaire à des cas 
d'inceste ou de stress au travail, «c Voir 
tous ces gens qui semblent heureux 
rend leurs malaises plus présents, dit 
Micheline Dupré, psychologue et por­
te-parole montréalaise de cet événe­
ment. Pour eux, la Saint-Valentin est 
une occasion de s'évaluer et de deman­
der conseil ». 

Ti 

Mme Dupré affirme qu'aujourd'hui 
la société offre moins de modèles, que 
les gens ont donc plus de liberté dans 
leurs choix. Lorsqu'une difficulté se 
présente, la réponse nous échappe sou­
vent. « Mais il est chaque fois éton­
nant de constater comment les choses 
deviennent claires dans leur tête juste 
à en parler avec quelqu'un qui les 
écoute vraiment. Tout à coup, ils ont 
plus d'emprise sur leurs problèmes et 
trouvent des solutions qui leur con­
viennent », dit-elle. 

Source de déchirements 
Bien malgré lui, François, 29 ans, 

sera seul à la Saint-Valentin. Après 
une relation qui a duré trois ans, il 
prend une « pause bien méritée », ce 
qui ne l'empêche pas de « magasiner ». 
Cette année, il va fêter l'occasion dans 
un bar avec quelques copains célibatai­
res, «c Je suis peut-être un peu trop en­
treprenant, dit-il. De toute façon, le 
début d'une relation est toujours une 
source de déchirements ». 

Le plaisir d'être ensemble et l'attrac­
tion entre deux personnes sont con­
frontés à un grand nombre de peurs ; 
la peur de perdre une partie de sa per­
sonnalité, la peur d'être jugé inintéres­
sant lorsque l 'autre nous connaîtra 
vraiment ou la peur de se faire plus de 
mal que de bien dans cette relation 

? " 

sont a u t a n t de freins. C'est sans 
compter toutes les rencontres où l'on 
n'a pas su « décoder » l ' intérêt que 
l'autre nous portait. Un sourire, un be­
soin d'intimité ou l'emprunt d'un ob­
jet sont autant de signes qu'il faut ap­
prendre à interpréter. C'est ce que les 
psychologues appellent «c développer 
ses habiletés sociales ». 

Mettre la table 
Si une relation durable se prépare 

de longue date, la psychologue Andrée 
Matteau soutient qu'une journée de la 
Saint-Valentin sans amoureux, ça se 
prépare tout a u t a n t . Elle propose 
même à ses clients de préparer un ho­
raire écrit pour meubler la journée. 
« Ça leur permet d'élargir leur notion 
d'amour, dit-elle. Us sont amoureux de 
la nature ? Eh bien qu'ils se fassent 
plaisir en visitant le Biodôme de Mon­
tréal ou en escaladant une montagne 
en Estrie », souligne-t-elle. 

Si plusieurs entreprises profitent de 
cette fête des amoureux pour augmen­
ter leur chiffre d'affaires, quelques ac­
tivités sont également destinées aux 
célibataires. Depuis trois ans, la chaîne 
de restaurants Le Commensal offre 
chaque dimanche ses «déjeuners pour 
parler ». Quelle belle occasion pour 
voir que nous ne sommes pas les seuls 
célibataires du monde ! Et que pour 
plusieurs, cette situation n'a rien d'un 

Journée 
d'écoute-conseil 

• Voici les numéros de télépho­
ne proposés pour parler gratuite­
ment à un psychologue le 14 fé­
vrier, entre 9 h et 21 h : 
Montréal (514) 561-1221 
Québec (418) 622-7074 
Chicoutimi ( 418 ) 543-8187 
Outaouais ( 819 ) 246-8373. 

Mais at tent ion, ces numéros 
sont ceux de la compagnie d'as­
surance La Prudent ici le, qui s'as­
socie à la journée d'écoute-con­
seil. Si vous appelez à un autre 
moment, on réglera d'autres ty­
pes de problèmes... 

Ceux et celles qui ne demeu­
rent pas dans ces grands centres, 
vous pouvez appeler au : 
1 800 561-1223. 

drame. Maintenant qu'ils ont réussi a 
apprivoiser leur solitude, ils vivent en • 
harmonie avec eux-mêmes. Paradoxa- ! 
lement, c'est souvent au moment où ! 
l'on n'espère plus que l'âme soeur se 
pointe. 

Bonne Saint-Valentin, qu'elle soit 
accompagnée ou non ! 

T 
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SANTE 

Un laboratoire de mouvement où l'on 
apprivoise le mécanisme de la marche 
A N D R É D U C H E S N E 
collaboration spéciale 

• Hugo Chevarie, un petit dé­
mon blond de cinq ans à l'esprit 
vif et à la bougeotte facile, souf­
fre de diplégie spastique, une 
forme très légère de paralysie cé­
rébrale. 

Chez lui, ce handicap cause 
un dysfonctionnement dans sa 
façon de marcher. Si cela est fa­
cilement observable, il est beau­
coup moins aisé d'en déterminer 
les mécanismes, à la fois com­
plexes et difficiles à mesurer. 

Hugo n'est pas tout seul. 
Beaucoup d'enfants éprouvent 
des problèmes moteurs, en géné­
ral d'origine neurologique. C'est 
pour mieux comprendre les pa­
trons de marche de ces jeunes et 
identifier les éléments responsa­
bles de leurs troubles que l'hôpi­
tal Marie-Enfant de Montréal, 
institution vouée à la réadapta­
tion des enfants handicapés phy­
siques, a acquis un laboratoire 
de mouvement. 

Ce système ultra-sophistiqué 
combine plusieurs appareils opti­
ques et informatiques qui décor­
tiquent la marche d'un individu 
dans ses moindres éléments et 
les recrée en temps réel sur ordi­
nateur. En d'autres termes, tout 
ce que fait le corps d'Hugo pen­
dant une courte marche est fidè­
lement reproduit sous forme de 
graphiques, de courbes et de 
données. 

Soumis à l'analyse du person­
nel médical, ces résultats per­
mettent de tracer un portrait 
très précis de la façon dont un 
enfant marche et les moyens de 
compensation que son corps uti­
lise lorsqu'il se déplace. On peut 
ainsi déterminer plus facilement 
les traitements appropriés pour 
corriger les problèmes moteurs : 
chirurgie, physiothérapie, etc. 

Hugo Chevarie s'est bien amu­
sé pendant la démonstration. 

Plus l'évaluation est précise, 
plus on évite de mauvais dia­
gnostics. « Par exemple, explique 
le docteur Gaétan Filion, coor­
donnâ tes de la recherche, on 
peut être parfois tenté d'incrimi­
ner un muscle, alors que ce der­
n ier produit e f fec t ivement 
l'énergie permettant la marche. 
Une intervention à ce niveau au­
rait eu pour effet d'enlever à 
l'enfant sa source d'énergie et 
potentiellement, réduire sa capa­
cité de marche. » 

Ce système est avantageux sur 
deux autres plans. D'abord, il 
permet aux médecins et aux 
techniciens d'analyser l'évolu­
tion d'un traitement. Au niveau 
de la recherche, il contribue à 
évaluer l'efficacité des différen­
tes thérapies existantes. 

L'équipement 
L'évaluation d'un cas se fait 

dans un temps relativement 
court, de 15 à 20 minutes. Mais 
durant cette période, l'enfant 
porte sur lui un curieux appa­
reillage qui lui donne un air de 
petit robot. 

Acheté au coût de 250 000 $, 
l'équipement d'origine italienne 
— il existe aussi une technologie 
américaine et une britannique 
— est composé de marqueurs vi­
déos à infra-rouge assez sensibles 
pour capter et étudier les mou­
vements des mains d'un pianiste, 
de deux caméras, d'électrodes 
qui mesurent l'activité musculai­
re, d'un élément de transmission 
radio un peu plus gros qu'un ba­
ladeur, d'une plate-forme de for­
ce qui, encastrée dans le plan­
cher, évalue la poussée du corps 
au sol et vice-versa et d'un impo­
sant attirail informatique. 

Durant l'examen, le patient 
marche dans un corridor long de 
quelques mètres et délimité par 
deux lignes parallèles, séparées 
d'environ un mètre. L'exercice 
est répété plusieurs fois, aller-re­
tour. 

Pendant ce temps, les deux ca­
méras placées à chaque extrémi­
té captent tous les mouvements 
grâce aux marqueurs vidéo. Les 
électrodes enregistrent des don­
nées sur l'activité musculaire 
qu'elles envoient à l'ordinateur 
via l'élément de transmission ra­
dio. L'ensemble agit un peu à la 
façon d'un scanner. 

Tous ces paramètres sont re­
convertis sur écran en courbes, 
en graphiques et en images à 
trois dimensions. Sur l'écran, ce 
n'est pas Hugo qui apparaît mais 
une série de petit points blancs 
— représentant autant de parties 
de son corps — qui se meuvent 
exactement comme le bambin 
l'a fait quelques minutes aupara­
vant. 

Au cours de la conférence de 
presse où a été faite une dé­
monstration de l'équipement, on 
a pu observer la « traduction » 
de chacun des mouvements de 
marche d'Hugo selon des plans 

Pendant que le patient marche dans un corridor, deux caméras 
(pas celle-ci) font un scan de tous ses déplacements. 

PHOTOS PIERRE Côlt.La Presse 

Hugo en compagnie du docteur Gaétan Filion et de son assistante 
de recherche et physiothérapeute, Joanne Goldberg. 

Cet appareil de transmission radio est porté par l'enfant durant la 
période de l'examen. 

verticaux, horizomuux, de face 
et de côté. 

Entre 15 et 20 patients 
Cette technologie est très po­

pulaire aux États-Unis. Le doc­
teur Gaétan Fil ion indique 
qu'elle est utilisée dans la plu­
part des hôpitaux pédiatriques. 
« Au Québec, quelques centres 
hospitaliers possèdent ce labora­
toire mais s'en servent unique­
ment pour la recherche, dit le 
médecin. Nous serons les pre­
miers à l'utiliser pour l'évalua­
tion de patients en clinique tout 

en nous consacrant aussi à la re­
cherche. » 

À l'hôpital Marie-Enfant, en­
tre 15 et 20 jeunes pourront être 
examinés annuellement. Ce 
nombre restreint s'explique par­
ce que l'analyse des données 
prend un temps fou. 

« Une seule séance d'examen 
nous emmagasine entre dix et 15 
megs de données — l'équivalent 
de quelques milliers de pages de 
textes — dont l'analyse prend 
une à deux semaines », explique 
le docteur Filion en guise de 
conclusion. 

Les implants 
dentaires 

• t r o i s i è m e 
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Tout ce qu'il faut savoir si vous envisagez des traitements d' 

IMPLANTS DENTAIRES 
Ce document exhaustif et unique sur l'implantologie est remis aux patients lors 

des consultations à notre clinique de Beloeil ou de Montréal 
• 4 

Il est disponible également par commande téléphonique au numéro ci-dessous 

AINSI QUE DANS TOUTES LES PHARMACIES JEAN COUTU 

36 pages, 23 illustrations 
et photos couleurs (12 $) 

C L I N I Q U E D ' I M P L A N T O L O G I E D E N T A I R E D R L U C C H A U S S E 

Montréal : Complexe Desjardins 
Rive-Sud : 303 Duvernay, Beloeil J3G 5S8 

tr : 464-3368 (local) 1-800-263-3368 (ext) 1 
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collaboration spéciale 

Soyons prêts 
pour la vie i 

. 1 V 

• Malgré l'orchestration de 
l'éducation sexuelle dans no­
tre milieu scolaire, le phéno­
mène des mères adolescentes 
ne cesse de prendre de l'am­
pleur et a même doublé au 
Québec au cours des dix der­
nières années. Ainsi, depuis 
1980, chez les moins de 20 
ans, les grossesses sont passées 
de 24 sur 1000 à 31 sur 1000 
en 1988. En cette année, 7278 
adolescentes ont été enceintes 
et 3608 bébés sont nés. En 
1990, 8 p. cent des adolescen­
tes de moins de 18 ans ont 
été enceintes et le quart seule­
ment d'entre elles ont gardé 
leur bébé. 

Selon Louise Charbonneau, 
médecin à la Clinique des jeu­
nes Saint-Denis, les ados re­
çoivent des messages bien 
souvent discordants. On veut 
très tôt les informer sur la 
sexualité, la contraception, les 
MTS ( maladies transmises 
sexuellement ) et le sida afin 
de les préparer à une vie 
sexuelle active. 

Rapidement les parents de­
viennent tolérants par rapport 
aux fréquentations de leurs 
enfants et oublient de les lais­
ser vivre leur adolescence et 
de leur inculquer un système 
de valeurs,, d'affection ou de 
soutien... Evoluant dans une 
soc ié té où la l i b é r a t i o n 
sexuelle est de mise, plusieurs 
jeunes pensent ne pas avoir 
d'autres moyens d'exprimer 
l'amour que l 'acte sexuel. 
C'est bien souvent le seul mo­
dèle qu'ils ont ! 

Deux témoignages 
Quel est donc l'avis des jeu­

nes suivis par le docteur 
Charbonneau ? Annie, 17 ans, 
me confie qu'elle avait eu sa 
première aventure amoureuse 
à 14 ans avec un gars plus 
âgée : « )e l'ai beaucoup aimé 
mais il a profité de mon inno­
cence et m'a laissé ensuite 
tomber... Pour les filles, la 
communication amoureuse 
est uniquement basée sur 
l'amour et il n'y a pas beau­
coup d'entre nous qui con­
naissent le plaisir. Par contre, 
les gars n'ont pas la même 
compréhension et l'amour est 
moins précieux pour eux... 
Après donc une pér iode 
d'amertume où j ' a i lu beau­
coup, j'ai maintenant un nou­
vel ami que j'aime bien, mais 
je suis plus prudente. Person­
nellement, je crois au maria­
ge, j'aime les enfants et j'ai la 
foi : quand je suis angoissée je 
fais une prière avant de m'en-
dormir et j 'aime parfois en­
trer dans une église, me re-
c u e i l l i r et a l l u m e r un 
lampion... C'est dommage 
qu'à l'école, personne ne nous 
parle de spiritualité et. qu'il 
n'y a aucun intérêt à promou­
voir notre éducation religieu­
se. Quant à mon ami, il ne 
croit pas en ces principes de 
vie dans lesquels j'ai été élevé. 
Ma foi, d'autre part, ne le dé­
range pas... » 

Agée de 16 ans, Stéphanie 
est avec un gars depuis six 
mois et elle en est follement 
amoureuse : « il me dit des 
mots gentils et fait bien atten-

tion à moi. Nous nous enten­
dons très bien et nous allons, 
nous fiancer et aller vivre en 
appartement... Dans une rela­
tion amoureuse, ce qui prime . .!« 
c'est la confiance. Je viens .,| 
voir le docteur Charbonneau 
pour m'assurer que tous mes 
examens sont corrects et pouf; 
prendre la pilule. Élever un 
enfant demande de l'amour, 
de l'attention et du temps que - | 
je n'ai pas pour le moment... 
Bien que mon copain et moi ' 
nous sommes athées, nous' 
avons tous besoin de croire 
en quelque chose et nous! 
croyons dans la force et la 
joie de l'amour... » 

Interrompre la grossesse . . . 
Dans cette polémique qui -

entoure l'éducation sexuelle 
de nos jeunes, quelle est la 
place de l'interruption volon-.. 
taire de la grossesse ( IVG ) ? ' 
La France fait justement le bi­
lan, vingt ans après de la loi 
Veil de 1975 légalisant l'IVG. 
On réalise que la loi n'a pas ' 
rempli son rôle et qu'elle a 
été banalisée. Elle était, en-
fait, destinée à répondre prio­
ritairement «aux situations' 
de détresse » et mettre fin aux * 
avortements clandestins... Il y • 
a aussi peu d'aide à la mater­
nité et on n'offre pas aux jeu- • 
nés des alternatives à l'avorte- — 
ment. Si bien que la plupart ' 
des adolescentes enceintes 
n'ont aujourd'hui comme is­
sue que l ' IVG. Elles y sont 
conduites, par la pression so- *• 
ciale, et du fait de l'absence 
de structure d'aide pour une 
maternité précoce. Chez nous, 
les statistiques démontrent * 
que de 50 à 75 p. cent des 
mères adolescentes ont aban­
donné l'école, que 86 p. cent 
vivent en monoparentalité et 
que 84 p. cent d'entre elles vi­
vent de l'aide sociale. Les res­
sources sont malheureuse- • 
ment mal réparties. 

À Montréal, par exemple," 
sur les 70 millions de dollars 
dépensés en service d'aide 
pour les jeunes, moins de 5 " 
millions sont canalisés vers 
les jeunes mères. Et pourtant -
des statistiques américaines ' 
révèlent qu'un enfant peut 
être une source de motivation 
pour que les jeunes mères re- " 
prennent leurs études. 

C'est dans ce contexte que 
le Consei l permanent d e , , 
l'épiscopat français vient de 
lancer un appel au « réveil 
des consciences et au dialo:... 
gue » à toute la société pour 
que l'avortement ne s'installe 
pas comme une fatalité de' 
l'habitude. 

Le témoignage de Carole, 
17 ans, à ce sujet est é l o - " 
quent : « Je viens de passer à 
travers un avortement. C'était 
le pire événement de ma vie'.'" 
Lorsqu'on le fait sans totale­
ment le vouloir, ça fait très-' 
mal en dedans. Croyez-moi; 
j'en ai pleuré des larmes Ion» 
de cette intervention... » 

Ce que les jeunes nous de­
mandent, c'est d'être respon-' * 
sables et de promouvoir les -
moyens afin que la force de la 
vie et de l'amour l'emportent " 
sur la peur de la vie... • ... 

•. . . . • 
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Un espoir: 
votre solidarité ! 

Développement et Paix achemine votre 
contribution tant à l'intérieur des frontières 
du Rwanda qu'à l'extérieur, dans les camps 
de réfugiés du Zaïre et de Tanzanie. 

Votre don est source d'espoir pour les Rwandais 
qui veulent reconstruire leur pays. 

DËPELOPPEAIENr 
Ef R4IX 
(514) 257-8711 
5633, rue Sherbrooke Est 
Montréal (Québec) H1N 1A3 
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SANTÉ 

Son premier emploi : vedette 
S O P H I E D G C O R W I N 
collaboration spéciale 

M Son sourire fend l 'écran, son 
fauteuil roulant reste à l'arrière-
plan. Son aisance et sa s impl ic i ­
té , sa joie de vivre séduisent . 
Chantai Petitclerc, championne 
du monde en athlétisme en fau­
teuil roulant, passe du sport au 
spectacle. Elle anime les tirages 
de Loto-Québec, à Télé-Métropo­
le, en rotation avec Lise Lapoin-
te et Lise Lefebvre. Elle a aussi 
co-animé le Téléthon de la para­
lysie cérébrale. 
..Être passionné. Chantai mord 

dans la vie à belles dents ( dans 
t o u s les s e n s d u t e r m e ! ) : 
« Beaucoup de gens pensent que 
j'ai de la chance. |e dirais plutôt 
que je saute sur les occasions. Il 
y a de belles choses à vivre pour 
tout le monde , il s 'agît de les 
voir », estime l'athlète. 

•HGette h is toi re en fera rager 
p lu£[d 'un . Chanta i n ' a jamais 
che rché de t ravai l . L ' emplo i , 
tout-bonnement, s'est présenté! 
La jeune femme étudiait depuis 
trois ans en Alberta, où se trou­
vai t son e n t r a î n e u r , l o r s q u e 
«Mode d 'emploi » lui proposa 
utiÇCaudition à Télé-Métropole 
( « M o d e d'emploi » est le centre 
spécialisé de ressources humai­
nes par ra iné par l 'Association 
des parap lég iques du Q u é b e c 
pour les pe r sonnes phys ique ­
ment handicapées ). 

« ('avais l'habitude des médias 
Sans le contexte sportif », expli­
qué l 'a thlè te , dont la «per for ­
mance » dans les entrevues et les 
conférences de presse lui a valu 
de bons commentaires. 
li Elle ne craint certes pas les ca­
méras. Lors d'une entrevue, un 
Journaliste a même dû lui faire 
signe de s'arrêter, tant sa verve 
l 'emportait, raconte en riant la 
jeune femme. Voilà à quel point 
elle « aime parler ». Se raconter 
la; « remotive », l'aide à faire le 
point. 

Mieux que la loto ! 
-Après l ' e n t r e v u e , ce f u t 

l'épreuve de «cast ing», simula­
t ion de la vér i table émiss ion . 
« C'étai t beaucoup p lus éne r ­
vant ! Il fallait apprendre un tex­
te et travailler avec trois camera­
men, un régisseur sur le plateau 
3Me réalisateur hors plateau. En 
Œûtfes, s'il reste 30 secondes, il 
faut caser son texte en 30 secon-
3 5 s ! » A p r è s a v o i r c o m m i s 
«deux ou trois gaffes », elle ne 
croyait plus être choisie. Il faut 
dire- que, même s'il n ' en parait 
rien, l 'a thlète conna î t un t rac 
cons idé rab le avant l ' ép reuve . 
Avant des compéti t ions impor­
tantes, le trac surgit parfois plu­
sieurs mois 'à l 'avance. C'est le 
prix du succès. 

La coureuse en fauteuil rou­
lant se trouvait à Paris pour les 
J e u x de la francophonie lorsque 
le té léphone sonna : on lui of­
frait le poste à la télé ! C'était 
juste avant les Championnats du 
monde d'athlétisme en fauteuil 
roulant, tenus à Berlin en juillet 
1994, qui devaient la consacrer 
championne du monde au 200 m 
et au 400 m. ^joutes au 100 m et 
au 800 m remportés à Paris, ça 
lui fait un total de qua t re mé­
dailles d'or. Tout un été ! 

De r e tou r au pays , C h a n t a i 
mène soudain une « d rô le de 
vie ». Son rythme de vie oscille 
entre des périodes d'activité in­
tense, lorsqu'elle est en produc­
tion, et des périodes de détente. 
Originaire d'un village du comté 
de Portneuf, étudiante à Québec 
;avant son séjour albertain, elle 
habite main tenant à Montréal . 
[Entre ses séances d'entraînement 
— deux à trois heures par jour 
•— et les rencontres de produc­
t i o n , elle occupe ses loisirs en 
;s*adonnant à l ' a q u a r e l l e , un 
•vieux rêve. 

Les valises, toutefois, ne reste­
ront pas fermées très longtemps. 
•Plus tard en février, elle pa r t 
ipour la Floride s'entraîner pour 
;la nouvelle saison sportive. 
• 

Serrez vos mouchoirs 
Qu'attend-clle de sa présence 

•à la télé ? La diffusion d'une au-
Itre image, plus réal is te , de la 
; personne handicapée. «La plu-

PHOTO DENIS C0URV1LLE. La Presse 

« Le 4 ». lance Chantai Petitclerc avec sa proverbiale bonne humeur. 

p a r t de s t é l é r o m a n s , ou des 
films, centrent l 'histoire autour 
du fauteuil roulant, s'intéressent 
à la p e r s o n n e h a n d i c a p é e en 
tant que victime. C'est facile de 
faire brailler le monde. Mon fau­
teuil roulant n'a aucun rapport 
avec ma présence à Télé-Métro­
pole. » Elle étai t d 'a i l leurs en 
compétition avec des candidats 
non handicapés pour obtenir le 
poste. 

Dix années en 
fauteuil roulant 
Chantai s'enthousiasme, ne ta­

rit plus. Pourquoi pas un person­
nage en fauteuil roulant comme 
vous et moi ? Que lqu 'un pour 
q u i le f a u t e u i l n ' e s t q u ' u n 
moyen de transport. « 11 y a dix 
ans que je suis en fauteuil rou­
lant , et la pér iode difficile du 

début n'en représente qu'une pe­
tite partie », dit-elle. 

À 13 ans, Chanta i joue dans 
un bâtiment de ferme désaffecté. 
Soudain , une por te de grange 
s'écrase sur l'adolescente, entraî­
nant une lésion à la moelle épi-
nière. Paraplégique depuis lors, 
Chantai ne peut plus marcher . 
Les films s'acharnent à représen­
te r ces m o m e n t s t r a g i q u e s , 
« n'exploitent pas les neuf autres 
dixièmes de ma vie », se plaint 
Chantai. Avis aux producteurs, 
pour la p e r s o n n e hand i capée 
bien intégrée, le fauteuil roulant 
n'est qu'un « véhicule ». 

Chan ta i c o n t i n u e : « La dé­
marche à Loto-Québec et Télé-
Métropole est très innovatrice et 
audacieuse. Traditionnellement, 
l 'esthétique reste indissociable 
du rôle d ' h ô t e s s e . Et d a n s la 

conscience collective, le fauteuil 
r o u l a n t n ' e s t pas e s t h é t i q u e . 
Moi, pour t an t , je ne le t rouve 
pas antiphotogénique. » Simple 
question de culture, sans doute. 

Ses projets d'avenir ? « Je réa­
gis t o u j o u r s se lon les événe ­
ments », répond-elle. Le hasard a 
interrompu ses études en histoi­
re ; après tout , ce n 'étai t peut-
être pas sa voie. Si elle aime tra-
vai l ler à la té lévis ion, el le ne 
s'oriente pas davantage dans cet­
te vo ie . Q u i sai t ? l ' occas ion 
pourrait bien en décider autre­
ment. 

Note aux chercheurs d'emploi handica­
pes : si tous ne deviennent pas des vedet­
tes de l'écran, près de 100 personnes phy­
siquement handicapées, bon an mal an. 
intègrent un emploi ou les études uvec 
l'aide de « Mode d'emploi ». Renseigne­
ments : ( 514 ) 595-1888. 

composé naturel 
A N D R É D U C H E S N E 
collaboration spéciale 

• La société Les Laboratoires AEterna, qui 
commercialise des suppléments diététiques 
produits à base d'extraits de cartilage de 
requin, mène actuellement des recherches 
dans le but de mettre au point un médica­
ment composé exclusivement de produits 
naturels et destiné à lutter efficacement 
contre le cancer. 

Basée à Québec, cette firme privée de re­
cherche et développement dans le secteur 
de la biotechnologie a déjà obtenu un bre­
vet américain pour avoir isolé un inhibi­
teur d'angiogénèse. 

Cet inhibiteur est en quelque sorte un 
produit qui a pour fonction de freiner et 
provoquer la régression du processus d'an­
giogénèse — développement de vaisseaux 
sanguins — responsable de la croissance 
de tumeurs cancéreuses solides et par con­
séquent, de l'apparition de métastases. 

Pour le moment, la firme refuse de dé­
voiler tout renseignement concernant les 
composés du produit, concurrence et de­
mande de brevet obligent. On peut cepen­
dant présumer que des substances marines 
e n t r e r o n t dans sa fabrication. Le fait que 
.rfrstitut des biosciences marines d'Halifax 

/soit étroitement associé aux recherches en 
P-^t un sérieux indicateur. 

existe actuellement plusieurs inhibi­

teurs, telles la chimiothérapie et la radio­
thérap ie , qui sont utilisés pour juguler 
l'alimentation sanguine — ou vascularisa-
t ion — des tumeurs . Mais ces p rodu i t s 
s'accompagnent d'effets secondaires impor­
tants ou possèdent un certain degré de 
toxicité. 

Fait de composés d'origine naturelle, le 
médicament de Laboratoires AEterna au­
rait la même fonction sans provoquer ces 
effets, explique le docteur Éric Dupont , 
président et chef de direction de la firme. 
Les recherches in vitro et in vivo ont don­
né des résultats significatifs en ce sens, 
ajoute-t-il. 

Pour le moment, la firme refuse de dé­
voiler quoi que ce soit sur les hypothèses 
de départ de la recherche, la façon dont 
les chercheurs ont réussi à isoler l 'inhibi­
teur, le contenu du médicament, les types 
de cancer sur lesquels il agit le mieux, le 
nombre de recherches menées à ce jour, 
4eurs résultats, etc. 

Le docteur Dupont précise toutefois que 
le médicament stopperait la formation de 
tumeurs solides qui se développent dans 
75 p. cent des cancers — poumons, côlon, 
rectum, prostate, sein, etc. — en plus de 
pouvoir servir dans une vingtaine d'autres 
applications thérapeutiques. 

11 serait ent re autres efficace dans le 
traitement du psoriasis, de l'arthrite et de 
la sclérodermie, des pathologies qui ont 

tous des liens avec le phénomène d'angio-
genèse. 

Les recherches ont débuté en 1992 avec 
l'isolation de l'inhibiteur. La firme a main­
tenant entrepris le deuxième des trois vo­
lets de sa recherche. Cette étape consiste à 
bien comprendre les effets physicochimi­
ques du produit et vérifier son potentiel 
antitumoral et sa non-toxicité. 

L'ensemble du projet nécessite un inves­
tissement global dépassant le 10 millions 
de dollars. Les études de la deuxième étape 
coûteront 2,9 millions. Les gouvernements 
québécois et canadien participent financiè­
rement au projet avec des investissements 
respectifs de 523 000 $ et 350 000 $. 

Selon le docteur Dupont, ces études de­
vraient être complétées à la fin de 1996 et 
des études cliniques — chez les humains 
— pourraient débuter au début de 1997. Il 
est actuellement impossible de déterminer 
quand le produit serait commercialisé. 

Fondée en 1991, la société Les Labora­
toires AEterna compte t rois d iv is ions : 
bioalimentaire, cosmétique et pharmaceu­
tique. La division bioal imentaire a com­
mercialisé des suppléments diététiques à 
base d'extraits de cartilage de requins et 
de tissus de bovin tandis que la section 
cosmétique a mis en marché plusieurs pro­
duits de soins de la peau. La division phar­
maceutique ne possède pas encore de pro­
duits commercialisés. 

Le cancer du poumon 
continue de menacer 
les ex-fumeurs 
d'après Reuter 

• Les personnes qui ont cessé 
de fumer il y a des a n n é e s 
c o n t i n u e n t d ' ê t r e h u i t fois 
plus susceptibles de présenter 
un cancer du poumon que les 
gens qui n'ont jamais fait usa­
ge de tabac, selon une étude 
publiée récemment. 

À cet égard, le docteur Mo­
hammed Munavvar, de la Bri-
tish Thoracic Society ( BTS ), 
précise que l'on croyait aupa­
ravant qu'un fumeur ayant re­
noncé au tabac depuis 10 ans 
courait le même risque d'être 
a t te int d 'un cancer du pou­
mon qu'un non-fumeur. 

« Voilà une hypothèse qui 
est clairement réfutée par cet­
te é tude, dit-il . Même après 
20 ans, le risque est plus élevé 
chez les ex-fumeurs que chez 
le non - fumeur , ma i s beau­
coup, beaucoup plus bas que 
chez le fumeur actuel. 

Les médecins du Hope Hos-
pital, à Salford, dans le nord-
ouest de l'Angleterre, ont exa­
miné le passé de tabagisme 

chez 274 patients présentant 
une tumeur visible dans les 
voies aériennes centrales des 
poumons. 

Pas moins de 55 p. cent de 
ces cas de cancer étaient ob­
servés chez des patients fai-. 
sant encore usage de tabac, 38 
p. cent chez des ex-fumeurs et 
seulement 2 p. cent chez les 
non-fumeurs. Parmi les ex-fu-; 
meurs, 12 p. cent avaient re­
n o n c é au t a b a c d e p u i s au 
moins 10 ans. 

« Les fumeurs ne devraient 
pas se leurrer eux-mêmes en" 
se disant qu ' i l n 'y a pas de 
mal à fumer jusqu'à l'âge de 
30 ans ou 40 ans, quitte à ces­
ser alors », dit le docteur Ro-!: 
nan O'Driscoll, également de\ 
la BTS. « Le risque ne dispa-
mit jamais complètement. 

« Notre message est le sui­
vant : la prévention est préfé­
rable au remède. Nous devons 
mettre au frein à l ' industrie 
du tabac, qui inci te nos en­
fants à commencer à fumer 
en tout premier lieu », ajouter], 
t-il. 

Entente entre le ministère de 
la Santé et les pharmaciens 
• L'Association québécoise des 
pharmaciens propriétaires et le 
ministère de la Santé ont signé à 
Québec une nouvelle entente re­
lative à la rémunérat ion et aux 
conditions de prestation des ser­
vices pharmaceutiques prévues à 
la Loi sur l 'assurance-maladie. 
L'entente a été signée par le mi­
nistre Jean Rochon et par Jean-
Guy Prud 'homme, représentant 
de l'Association. 

Cette entente ne prévoit aucu­
ne hausse des honora i res . Elle 
réaffirme par con t r e les gains 
professionnels ob tenus par les 
pharmac iens propr ié ta i res , eu 
égard à la reconnaissance des ac­
tes pharmaceutiques comme, par 
exemple, les opinions relatives 
au traitement de l 'hypertension 

artérielle, ou celles qui concer-"* 
nent les patients qui ont un pro- ' 
fil pharmacothérapeutique char­
gé, n ; 

Selon les évaluations, le gôu-! 
vernement réalisera des écono-. 
mies de plus d ' un mi l l ion de 
dollars, grâce à l'introduction de 
la «pharmacothérapie initiale».; 
En effet, ce nouveau mode de-
gestion des médicaments permet 
au pharmacien de jouer un rôle 
préventif plus actif. Dorénavant, ; 
et selon certaines modalités, le 
pharmacien pourra fournir à son 
patient une quantité de médica­
ments prescrits pour une premjtST 
re période de sept jours, et s4i 
n'y a pas eu de réaction indés i ­
rable, le reste de la quantité. 

i m 

Médecine 

collaboration spéciale 

Pas trop de thé 
ou de scotch f. 

ne fracture de la hanche 
ne fait jamais autant par­

ler d'elle qu'une crise cardia­
que ou le cancer. Pourtant, il 
s'agit d ' un mal t rès sérieux, 
qui a atteint des proportions 
épidémiques en Amérique du 
Nord et qui provoque l'inca­
pacité, sinon la mort, dans un 
grand nombre de cas. 

Lorsqu'une personne âgée 
fait une chute, le résultat se 
traduit souvent par une frac­
ture de la hanche, beaucoup 
plus sérieuse que la fracture 
d'un bras, puisque 25 p. cent 
des victimes m o u r r o n t dans 
les six mois suivants et que 50 
p. cent ne marcheront plus ja­
mais. 

La p lupar t des gens font 
peu attention à leur ossature. 
C o n t r a i r e m e n t au coeur et 
aux autres muscles, le squelet­
te humain semble ne jamais 
changer. Mais à mesure que 
l'on vieillit, la masse et la ré­
sistance du squelette décrois­
sent g radue l lement , le taux 
d'absorption des os devenant 
supérieur au taux de rempla­
cement : c'est le début de l'os-
téoporose. 

Le remède : le calcium 
Des é t u d e s o n t p e r m i s 

d 'é tabl i r que le meil leur re­
mède c o n t r e l ' o s t éopo rose 
consis te à abso rbe r du cal­
cium. Cela signifie une con­
sommation abondante de lait, 
de fromage et d ' au t res pro­
dui ts lai t iers r iches en cal­
cium. 

Si le régime se révèle insuf­
fisant en calcium, on recom­
mande l'absorption de supplé­
m e n t s de c a l c i u m avec les 
repas. 

D'autres chercheurs insis­
tent sur l'importance de l'oes­
trogène chez la femme pour 
c o m b a t t r e l ' o s t é o p o r o s e . 
L 'oestrogène est en effet le 
m a r t e a u qu i «c en fonce » le 
calcium dans les os. Et le plus 
tôt est le mieux, car le cal­
cium est perdu en très fortes 
quantités durant les premières 
annés de la ménopause. 

Par ailleurs, une étude ef­
fectuée en Europe a é tabl i 
qu 'une consommation abon­
dante de thé réduisait de 30 
p. cent les risques de fracture 
de la hanche. Il est possible 
que la teneur élevée du thé 
en fluor fournisse une protec­
tion, ou que le thé contienne 
un phyto-oestrogène. Le café 
ne semble ni accroître ni ré­
duire les risques de fracture. 

L'é tude a révé lé de p l u s 
qu 'une modeste consomma? 
tion d'alcool réduisait les ris­
ques de fracture de la hanche. 
Par contre , une consomma­
tion élevée les accroît. 

Boire du thé et prendre oc­
cas ionne l l emen t un scotch 
consti tuent certes une façon 
agréable de combattre l'ostéo­
porose , mais cela ne suffit 
pas. Les produits laitiers, les 
suppléments de calcium, l'oes­
trogène et l 'exercice d e m e u \ 
r en t les p r inc ipa l e s armes-
dont on dispose. 

Les produits laitiers 
Malheureusement, les victi- 1 ; 

mes d'ostéoporose sont enco­
re convaincues que le niveau 
de cholestérol d a n s le sang 
prime toute autre considéra­
tion et que de consommer des 
produits laitiers risque de l'ac­
c r o î t r e d a n g e r e u s e m e n t et^ 
d'accroître ainsi les risques d é ­
niai ad ies coronariennes. D ' a u - " 
très croient d u r comme fer 
qu'il existe un lien étroit en­
tre l'oestrogène et le cancer, 
même si aucune étude n'a ja­
mais déterminé avec certitude 
une interdépendance dans ce! J 
domaine. 

Dix fois plus de 
risques chez la femme 
Ce qui est par contre indu­

bitable, c'est que i'ostéoporor ~ 
se cause c h a q u e a n n é e des 
millions de fractures ; que les 
femmes, après la ménopause, 
sont dix fois plus susceptibles 
que les hommes de se b r i s e r -
le bras ; et qu 'el les c o u r e n t , 
durant leur vie, un risque sur 
quatre de subir une fracture 
de la colonne vertébrale et un 
r isque sur six de subir une 
fracture de la hanche. 

La prévention de ces fractu-, 
res est plus impor tante pour • 
la san té , la longévi té et le . 
b i en - ê t r e é c o n o m i q u e des 
gens que de s'inquiéter de sa­
voir si le niveau de cholesté­
rol sanguin est de quelques 
points plus élevé ou plus fai­
ble. I 

En conséquence, consom­
mez un régime équil ibré in­
cluant des produits laitiers, ne 
rejetez pas l'oestrogène, utili­
sez des comprimés de calcium • 
au besoin et faites de l'exerci­
ce. 

Vous vivrez plus long temps^ 
et vous profiterez plus de la-.; 
vie. * 

« 1 
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Bien manger 

Oh ! Chocolat mon amour 
N A T H A L I E S A V O I E 
collaboration spéciale 

• À boire, à croquer ou à savourer, 
le chocolat — noir, brun ou blanc — 
éveille les plus vives passions gour­
mandes. Bien qu'il contienne du su­
cre et des matières grasses, il n'est 
pas question de l'interdire car con­
sommé avec modération, il peut 
trouver sa place dans une alimenta­
tion équilibrée. 

Des friandises populaires aux déli­
ces européennes les plus raffinées, le 
chocolat est sans contredit un ali­
ment accessible à tous. Mais il n'en a 
pas toujours été ainsi. Les Aztèques 
et les Mayas le firent connaître aux 
premiers Européens qui débarquè­
rent en Amérique du Sud au XVIe 
siècle. Us le concoctaient en une 
boisson chaude qu'ils assaisonnaient 
de poivre, de clou de girofle, de can­
nelle et de farine de mais. Parce 
qu'ils étaient convaincus que le ca-

i caoyer était l'arbre des dieux et ils le 
: destinaient aux cérémonies impor-
; tantes. 

Rapporté en Europe, le chocolat 
! était considéré comme une denrée de 
; luxe réservée aux cours royales. On 
! en modifia la recette originale pour 
; plaire aux palais occidentaux. On y 
• incorpora du lait, du sucre, de la va­

nille et de la fleur d'oranger. Puis, 
dès la fin du XIXe siècle, la fabrica­
tion industrielle entraîna la naissan­
ce du chocolat au lait qui, plus acces­
sible, gagna sans cesse en popularité. 

Question d'authenticité 
Le chocolat au lait qui faisait fu-

- » reur depuis cette époque perd légère­
ment du terrain de nos jours. En ef-

: fet, on assiste actuellement au retour 
en force du chocolat noir. Nombreux 
sont les véritables amateurs qui, dé­
nigrant les tablettes courantes, re­
cherchent un aliment plus authenti­
que . Un aliment, dont la fève du 

"cacaoyer grillée puis mise en pâte, 
; est le principal ingrédient. Sans addi­
tif, le chocolat est un aliment amer 

Vèt peu sucré. Ce qui n'a pas grand 
' ; chose à voir avec certaines prépara­

tions commerciales qu'on conn il en 

auxquelles on ajoute du sucre, du 
lait, des essences, des émulsifiants et 
des agents de conservation. En fait, 
ces friandises n'ont de chocolat bien 
peu de chose de plus que le nom. 

Il y a quelques siècles, on prêtait 
au chocolat des vertus médicinales. 
On l'utilisait contre l'anémie car un 
carré de chocolat pur contient 15 
p. cent de l'apport quotidien recom­
mandé en fer. On s'en servait aussi 
pour soigner la diarrhée, les plaies et 
les brûlures. Aujourd'hui, on le dit 
aphrodisiaque. Serait-ce ce pourquoi 
on l'associe à l'amour et à toutes les 
douceurs qui entourent la Saint-Va-
lentin ? Allez donc savoir. 

D'autre part, on sait dorénavant 
que le chocolat contient de la théo-
bromine qui, tout autant que sa cou­
sine la caféine, excite le système ner­
veux. Mais il n'y a aucune crainte à 
y avoir. Une tablette de chocolat 
contient en effet deux fois moins de 
caféine ( ou de théobromine ) qu'une 
tasse de café. Malgré tout, une mise 
en garde s'impose puisque cette sub­
stance peut provoquer des migraines 
chez ceux qui y sont sujets. 

De plus, comme on ajoute du su­
cre au chocolat en cours de fabrica­
tion, il va sans dire qu'il n'est pas re­
commandé aux diabétiques. Par 
contre, s'il semble impossible de dis­
socier chocolat et Saint-Valentin, on 
s'en tiendra dans ce cas au chocolat 
noir et peu sucré qu'on accompagne­
ra d'une séance d'activité physique. 
L'exercice permettra de brûler l'excès 
de sucre dans le sang. D'autre part, 
on évitera les chocolats « diététi­
ques ». En plus de contenir autant de 
calories et de gras que le véritable 
chocolat, ils coûtent cher et ne riva­
lisent pas avec l'original. 

Ceux qui ont des problèmes de 
cholestérol auront également avanta­
ge à se tenir sur leurs gardes car le 
contenu en gras saturés du chocolat 
est élevé. Toutefois, comme le niveau 
de cholestérol dans le sang ne fluc­
tue pas instantanément, les douceurs 
chocolatées sont permises en autant 
qu'il n'y ait pas d'abus. 
Nathalie Savoie. Dt. P.. est membre de l'Or­
dre professionnel des diététistes du Québec 

Bu avec modération, le vin est sain 
d'après Reuter 

LONDRES 

• Amateurs de vin, attention. Bien que 
la consommation de quelques verres de 
vin par jour diminue les risques de co-
ronaropathie, elle provoque aussi une 
augmentation d'autres eau- ses de décès, 
soulignaient des chercheurs récemment. 

Ainsi, deux médecins de l'École de 
médecine de San Diego, en Californie, 
ont analysé les données de 21 pays dé­
veloppés pour tenter de cerner le para­
doxe français : comment se fait-il que 

. la France, pays où la consommation de 
vin est la plus forte dans le monde, se 
classe à l'avant-dernier rang au chapitre 
du taux de coronaropathie ? 

• • » 

Forte consommation 
Dans un article publié dans le jour­

nal médical anglais The Lancet, les Dr 
Michael Criqui et Brenda Riegel en 
viennent à la conclusion qu'une forte 

consommation de 
vin ne procure au­
cune a s su rance 
d'une vie longue 
et saine. 

Car si le fait de 
s i f f le r p l u s de 
deux boissons al­
coolisées chaque 
jour réduit les ris­
ques de coronaro­
pathie, il augmen­
te dans le même 
temps ceux d'au­
tres maladies car-
dio-vasculaires et 
de la cirrhose du 
foie — sans parler de l'alcoolisme. 

Les données relatives à la mortalité 
totale démontrent que les effets favora­
bles de l'alcool sur la coronaropathie à 
l'échelle de la population entière sont 
largement annulés par les augmenta­
tions des autres causes de décès. 

Ces données permettent aussi de pen-_ 
ser que seule une consommation légère" 
ou modérée d'alcool entraîne un effet 
protecteur, soulignent les deux cher­
cheurs. — 

Par exemple, en France, tandis que lu 
consommation d'alcool est passée de; 
18,1 litres per capita en 1965 à 13,2 
très en 1988, le taux de mortalité <Y 
baissé de 94,9 pour 100 000 habitants à, 
71,3. Le taux de mortalité attribuable V 
la cirrhose du foie a chuté de manière 
encore plus spectaculaire, passant de 
68,5 pour 100 000 à 37,9. 

En conséquence, disent les cher­
cheurs, les Français consomment beau-* 
coup plus d'alcool que nécessaire pour 
s'assurer une protection contre la coro­
naropathie. Et, ajoutent-ils, le message' 
de santé publique à retenir est le sui­
vant : la modération, soit un verre ou 
deux par jour, fournit la meilleure pré­
vention à la coronaropathie. Il le 

Muffins légers pour bien commencer la journée 
d'après AP 

• Au petit déjeuner, vous n'avez plus 
à choisir entre céréales et muffins car 
ces derniers, faits d'après cette déli­
cieuse recette, jouent ce double rôle. 

La saine saveur et la forte teneur 
en cellulose ( fibres ) sont fournies 
par les céréales de son entier que l'on 
fait tremper dans du lait accompagné 
de carottes et de raisins. Cette recette 
donne un grand nombre de muffins. 
Vous pourrez donc en congeler au­
tant que vous voudrez, et vous n'au­
rez ensuite qu'à les réchauffer au four 
à micro-ondes. 

Muffins aux carottes et au son 
e 500 rrô( 2 î3s$83 ) cte céreates te son entier 
#8OOm(11/4tassa)d0Wt 
• 80nJ(—*tam)tfHb 
• 2 œufs battus 
• 875 m ( 11/2 testa ) te carotte râpées 
• 125 ml ( 1/2 lassa ) te noix te coco 
• 125 M ( 1/2 tassa ) te ratais 
• 800 m ( 11/4 tassa ) te (arma tout usa* 
• 125 ml ( 1/2 tassa ) de cassante 
• 80 m ( 1 /4 tassa ) de sacra sanmte 
#10nd(2ai .à te i )depoadpaipsta 
• 7 m ( 1 1 1 2 caL à A i ) te cannelé imteo 
• 5 ml ( 1 cul. à M ) te ttcartmata de soute 
• 2ml(1/2cfl l .àtté)teeel. 

. - . 1 I 
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Dsns un orand bol à méfengsr, teorporer tes csréates, te teft, rfcufc et tes «wfs. Resarver psntert 1( 
maures. Pute, y ajouter, en mêlant, tes carottes, la noix te coco et les rassis. 

Dans un autre bol, mëtor la farine, la cassonade, le sucre tarante, la poudra à pâte, la cannelé, le bi­
carbonate te soute et le saL Ajouter le métenoa de céréales au mélange te tains. Mëfer fejsou'à ce eue 
ce soit bien Incorpore. 

OT&sar (es mouns a munra ou y ossposer oss camsanee en papier. Les rempv justju aux osux 
ttere. Faire ctare au four à 180" C ( 375" F ) pendant 15 à 20 minutes ou Jusqu'à co qu'un curo-tent intro­
duit au centra dïm nuffta en rassorte sac Servir ttitis. 

Donne 18 muffins. 
11 # * 
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VOUS AVEZ MAL AU DOS? 
Nous vous offrons un atelier d'une heure 
sur les problèmes de dos, donné par des 

professionnels de la santé. Prix: 8 $ 

Incluant: résumé des problèmes lombaires 
conseils sur la posture 
programme d'exercices de base 
document écrit 

S e r v i c e s 
d ispon ib les pour 
les e n t r e p r i s e s 

C € N T 
P R € V € T I O 

Renseignements: 
1969, boul. Rose m ont, Montréal 274-69311 

0 D U I T S E T S E R V I C E S 

ALCOOLISME ET TOXICOMANIE 

PAVILLON DU NOUVEAU POINT DE VUE: ?Zi£gXZ£2 
ocs. odulres et adolescents. Séjours de courte dorée. TéM514) 887-2392 Fax:(514) 887-2558. 

ALIMENTATION 
I M C T UiPPnPRATT' ( M t ' + F , o r i d o ) C u r o d'aliments vivants pour onrayor l'acidité 
l l iOI. nirrUOIlftlCa • Système immunitaire renforcé • Oxygénation cellulaire pour 
cancer, arthnto, candida, cholestérol, etc. Conf. 19 fév. 19h. Monica Péloqum 288-0449. SPECIAL: 
Avion gratuit août sept. + traduction en français. Déjà 300 Québécois y sont allés. 

9 9 9 
• - Nouveau centre, - nouveaux services: 
• •amaigrissement • cholestérol • grossessse. 

4 Centres pour vous servir: 
- BoucheiïiLk 449-4393. - Laval 629-0720. - Ste-Thérèse 437-3301 - Terrebonne 964-4441. 

PROFIL SANTE DIETETISTES 
-SÉANCE D'INFORMATION GRATUITE. 

AMAIGRISSEMENT 

CENTRE BIOLIGNE Mtl Ctre inc.: "Manger à sa foim tout en perdant du 
poids, grâce à un plan personnalisé basé 

sur votre type de métabolisme". • Sans compter les calories • Sans substituts de repas. 
• Une visite d'information GRATUITE sur rendez-vous. 
AUSSI traitement auriculaire avec chandelles Aurys. - METRO PEEL tél. 982-6886. 
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AROMATHÉRAPIE 

HUILES ESSENTIELLES PURES ET LEURS BIENFAITS: 
Centre Stomo-Phlebo de Montréol - 3545 Berri, métro Sherbrooke 849-7573. 

AUTRE 
UAIMPDT I P MAI IIP nnÇ« L o i

 Editions Eurêka vient do publier un livra pour 
f HINURL L u mHL UL UUO. oider les personnes affectées par un mol de dos 
( 184 pages). P?us de 50 conseils pratiques pour surmonter la douleur et se protéger des rechutes. 
Rédiger par ur éducateur physique d'expérience, ex-victime d'un mal de dos. Satisfaction 
garantie ou argent remis. Envoyez 19.95 $ aux Editions Eurêka. 
63p Mario-Victorin. Verchére (Oc) J0L 2R0. Tél. (514) 583-5515. 

PSYCHOTHÉRAPIE 
THFRAPIF RRFUF Individuelle, familiale ot do couple. P.N.L., hypnose. Stross, burn-
InLAnriL U R L I L out, dépendances diverses, agoraphobie, troubles de panique, 
programme de traitement d'obésité, programme d'aide aux gens atteints de cancer et autres 
problèmes. Services professionnels, thérapeutes féminin et masculin, plusieurs années d'expérience. 
Cabinet Senécal, Beau regard psychologue, psychothérapeute enr. (514) 593-4454. 

PRODUITS NATURELS 

3 flllFÇTinNÇ* 1 1 E r o s " v o u s
 'Màrouà aux produits nafurols? 2) Voulez-vous ottoindro 

H U L O I lUnO. la santé optimale? 3) Voulez-vous améliorer votre situation financière? 
Si OUI à l'une des trois questions, appelez : (514) 495-1343. (acceptons frais virés) 

VACANCES SANTÉ 
âlIRFRPF IF FI nRFÇ' Offroz-vouslorovo d la campagne. Accuoil cholouroux, confort 
HUDLnUL LL E L U I I L O . et ambiance exceptionnels. SPA détente, 148 V jou</pers. 
Occ. double, incluant petit doicuner, diner, souper, coucher, massage, algorhérapie, sauna, 
pressorhéropie, bain thérapeutique. Inverseur DE VA. Réservation: (819) 538-9340. 

Si vous désirez annoncer dans cette rubrique, communiquez 

avec Mario Boutin au (514) 285-6981 ou 1 800 3&1-0179 

journal isme 

ASSOCIATIONOSS, 
/ COWMt MCiTEIJlS 
' SC/EXTMQUES. 
fîtVÇtfOfÉC 

Bourse de 12 000 $ 
Stage de six mois 
en journalisme scientifique 
D a t e d e c l ô t u r e :.31 m a r s 1 9 9 5 

Pont obtenir le dépl iant 
.s'adicss*H->À :. 

B o u r s e F e r n a n d - S c g u i n 
Société H.ulio'Chnnda 
Boîte ' postait • 1 1007 
Montro.il (Ou.-bec)"H3C4T9 
Téléphone (514) 597-S387, 
TèlècbpïeU! (5l4) 597-^628 après 18 h j 
o u à la s ta t ion d e Radio-Canada 
dètVotre t e g i o n .. à 

SRC !§»• Kj,1 • v t 

• .!••(•• d«-1 Industrie, du Commerce, 

Or IA Soencr et de ta Technologie 

•Jl MERCK FROSST 

CHRONIQUE G r a ™ 

DENTUROLOGIQUE No 87 
PAR DANIELLE PATENAUDE D.D. 

LE LIFTING (3e partie) 
Bonjour! 
À QUEL ÂGE DOIT-ON FAIRE UN LIFTING? 
On pense souvent qu'il faut attendre le plus longtemps possible avant de décider de l'intervention. Mais des 
études statistiques réalisées dans le monde entier ont démontré que ce n'était probablement pas la meilleure 
façon d'agir. 

Il semble que plus on attend, moins bon et moins durable soit le résultat. Parce que le travail du chirurgien 
esthétique se façonne au niveau de la peau, certains éléments qui la composent sont d'importance capitale. 
Telles les Fibres élastiques, elles assurent à la peau une certaine malléabilité qui facilite le travail chirurgical. 
Plus on est jeune, plus notre peau contient de ces précieuses fibres élastiques. 

LORS D'UNE CHIRURGIE TEL UN LIFTING, LE CIIIRUGIEN DOIT MANIFESTER TOUTES 
SES QUALITÉS ARTISTIQUES. 
On peut le comparer à un SCULPTEUR et, comme pour ce dernier, la qualité de la matière première dont il 
dispose est un facteur essentiel. 
Le sculpteur obtiendra des résultats bien supérieurs s'il dispose d'une argile p tnrc a refléter ci à conserver 
définitivement les impressions les plus subtiles que ses doits lui transmettent. De même, le chirurgien devra 
compter avec les qualités intrinsèques de la peau. 

CHEZ UNE FEMME ÂGÉE, LA PEAU EST SOUVENT DEVENUE TRÈS SÈCHE, APPAUVRIE EN 
FIBRES ÉLASTIQUES ET EN COLLAGÈNE. 

Cela constitue une sérieuse entrave au développement des qualités aitistiques du chirurgien esthétique. Les 
résultats, en pareille occurrence, seront non seulement IMPARFAITS mais PEU DURABLES, lin faisant un 
lifting à un âge relativement jeune par contre, les conditions seront bien plus favorables. De plus, du point de 
vue psychologique, le sujet jouira bien plus profondément de la vague de rajeunissement qui lui est apportée. 

LE DENTUROLOGISTE~ UN ARTISTE 
En denturologie. on retrouve le même phénomène décrit ci-dessus. Le denturologivte doit faire appel à ses 
qualités artistiques lors de la fabrication de prothèses dentaire* CHAQUE PROTHÈSE DENTAIRE EST 
UNE CRÉATION "UNIQUE" AUTANT AU NIVEAU ESTHÉTIQUE QUE FONCTIONNEL. Mais, il 
ne faut pas trop tarder à renouveler ses prothèses dentaires, car des dommages irrémédiables sont causés aux 
gencives et à la peau de la bouche lors du port de prothèses inadéquates. Plus on attend, plus il sera difficile 
pour le denturologiste de remédier à la situation de façon entièrement satisfaisante pour le patient. 

SUR QUELLES PARTIES DU VISAGE PEUVENT AGIR VOS NOUVELLES PROTHÈSES 
DENTAIRES? 
Vos nouvelles prothèses dentaires, si elles sont bien confectionnées, peuvent aider à ATTÉNUER 
et même dans certains cas a ÉLIMINER 
1- les rides qui se forment DE L'AILE DU NEZ AU COIN DE LA BOUCHE; 
2- les rides qui se dessinent AU-DESSUS DE LA LÈVRE SUPÉRIEURE; 
3- les rides qui panent DU COIN DE LA BOUCHE SE DIRIGEANT VERS LE BAS DU VISAGE 
Elles contribuent également A DIMINUER dans bien des cas les "BAJOUES** qui se forment dans le bas du 
visage. 
DOIT-ON CONFECTIONNER DE NOUVELLES PROTHÈSES DENTAIRES AVANT OU APRÈS 
LE LIFTING? 
Personnellement, je crois qu'il est préférable de procéder au lifting AVANT fabrication de nouvelles 
prothèses. Bien entendu, il m'est arrivé qu'après la fabrication de nouvelles prothèses dentaires, enchantées 
du rajeunissement engendré par ces dernières, cenaines de mes patientes aient décidé d'aller en chirurgie 
esthétique pour améliorer l'apparence du reste du visage. Après l'intervention, nous avons apponé les 
corrections esthétiques nécessaires aux prothèses dentaires. C'est possible. 
Bonne semaine! 
Sujet de la prochaine chronique: le crédit dentaire, f—>. 

Tousdroiurese.es. ^ ^ ^ J , Jj 

C0377 • 223 • rédort 
mm Danielle Patenaude, d.d. 

DENTUROLOGISTE 
Pour l'amour de l'esthétique depuis 13 ans 

3 7 6 - 6 6 7 7 7245. av. de Lorimier. Montréal (Qc) 

Facteur d'instruments et 
musicien autodidacte de"' •', 

Sherbrooke, André Simoneau 
avait réinventé... les v ie l les-
à roue et le dulcimer à .... 
marteaux. 

Cela ne suffisait pas à assouvir sa passion pour 
les instruments anciens. Il lui manquait le son 
du cirque, des foires et des musiciens ambu­
lants. 

• M. •• ~J 

Avec le c o n c o u r s de d e u x cégépiens , il a fait 
faire à l 'orgue de Barbarie u n f a b u l e u x ' 
b o n d dans l e temps. . . 

DÉCOUVERTE PLUS : 
ti 

m • * 

La b o x e et le cerveau : Depuis 50 ans, 361 
boxeurs sont morts lors d'un combat ou à la i 

suite de blessures reçues dans le ring. 

Faudrait-il interdire ce sport trop dangereux, 9 

comme le réclame la British Médical Associa­
tion? 

L'empreinte génét ique (le test d'ADiN) a ré-
cemment permis d'innocenter Guy-Paul Morin 
du viol et du meurtre de la petite Christine 
Jessop, crimes pour lesquels il était emprisonné 
depuis dix ans. 

Qu'est-ce d o n c au juste que le test d'ADN? 

Ce s o i r à 1 8 h 1 0 

Reprise lundi 23 h 25 

ni 

»>/• 

• ••v 

• • • • 

S R C T é l é v i s i o n 

i 

http://Montro.il
http://Tousdroiurese.es
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L A P E T I T E P R E S S E 

par Schulz 

Beaux becs, Sally 

JE VAIS DISTRIBUER MES 
CARTES DE SAINT- 

VALENTIN... 

ALLO, 
DONNE ÇA^V«À MON 
À TON FRÈRE, / GENTIL 
VEUX-TU ? /BABOUIN», 

2E 

UN NOM 
AFFECTUEUX... 
DONNE LUI LA 

CARTE... 

IL DIT QU'IL N'EST 
PAS T O N «GENTIL 

BABOU !» 

BIEN SUR QU'IL 
L'EST ! QU'EST-CE 
QUI LUI PREND ?!! 

lOMÉNFI 

LE PROF DE MATH 
M'A INTERROGÉE 

ET J'AI EU 
LA REPONSE! 

J'AI APPRIS QU'UN 
MIRACLE PEUT ARRIVER À 

N'IMPORTE QUII 

PBANUT 

LA DiYIIHI 

F E R D I N A N D 

G A R F I B L D 

F R A N K E T E R N E S T 

IL N'Y A PAS DE TÉNOR PARMI NOUS?! 

46 

La v o i x de Judith Jasmin ne disparaît pas 
complètement des ondes du réseau français.^ On 
l'entend toujours dans le personnage d'Élise 
Velder, dans Le Ciel par-dessus les toits, une sé­
rie de dramatisations sur de grands personnages 
ecclésiastiques canadiens-français réalisée par 
Guy Mauffette, et à La Revue des arts et des let­
tres, où elle partage la chronique de théâtre 
avec Fernand Seguin pendant que René Lèves-
que tient la chronique de cinéma. Elle dit des 
poèmes de Claudel à des soirées poétiques et si­
gne épisodiquement des critiques de théâtre 
dans Le Canada et dans la revue de L'Amérique 
française. Malgré son passage aux ondes courtes, 
elle demeure une personnalité féminine en vue; 
les médias l'interviewent, s'intéressent à ses dé­
clarations de conférencière, à ses déplacements. 
II semble qu'elle soit retournée en Europe avec 
Paul M a u g e , en 1950, et qu'à cette occasion, 
elle ait donné, chez ses amis, le directeur de la 
Banque canadienne à Paris Charles Lamonta-
gne et sa femme, une réception pour une tren­
taine de personnes dont plusieurs artistes 
lyriques et écrivains québécois: Raoul Jobin et 
sa femme, Gratien Gélinas, Charles Goulet, le 
couple Pierrette Alarie et Léopold Simoneau, 
Eugène Cloutier et sa femme, Cécile Chabot, 
Jean-Paul J e a n n e t t e , Yoland Guérard, Roger 
Maillet et Rudel Tessier. Une photo d'elle, vê­
tue d'un costume d'époque et en train de visiter 
les archives de l'Hôtel-Dieu, paraît dans plu­
sieurs journaux peu avant qu'elle n'incarce 
Jeanne M a n c e dans Le Ciel par-dessus les toits. 

Judith Jasmin 
La direction de Radio-Canada lui interdira, 

après 1950, de renouveler son contrat pour Mé­
tropole. Abandonner le rôle d'Élise Velder lui 
coûte peu sur le moment, peut-être parce 
qu'elle s'en sentait proche. Métier de fortune 
pris pour se sortir de la crise économique, le 
travail d'interprète ne l'a jamais complètement 
satisfaite: le journalisme radiophonique lui 
semble plus dans ses cordes et, une fois les pre­
miers tests passés, lui donne moins le trac que 
la scène. «Je n'ai pas compris, commentera Gé­
rard Arthur, qu'elle abandonne sa carrière de 
comédienne. Elle aurait été une tragédienne de 
la trempe de Marie Bell. Peut-être son extrême 
pudeur l 'aurait-elle empêchée d'exprimer sur 
scène toute la gamme des émotions.» Ou peut-
être son esprit critique aiguisé. Sa timidité et 
son complexe de «femme pas jolie», lui faisant 
trouver toutes les autres comédiennes plus bel­
les qu'elle, sapaient à coup sûr sa confiance en 
sa capacité d'égaler l'art d'une de ses amies 
d'alors, qui s'éloignait pourtant aussi des ca­
nons de la beauté courante, l'inoubliable De­
nise Pelletier. Ce manque d'assurance, elle ne 
ledevait pas qu'à elle-même. Un jeune réalisa­
teur, Jean Boisvert, l'avait pressentie pour tenir 
au cinéma le rôle-titre de La Fille laide d'Yves 
Thériault et au moins un média montréalais an­
nonça la nouvelle. Elle en fut traumatisée. 

L'équipe de la section française du Service in­
ternational est peu nombreuse, et Judith y est la 
seule femme. On y joue tous les rôles, rédacteur 
de nouvelles, annonceur, reporter, réalisateur. 
On fait ce qu'on peut avec les moyens du bord. 
On produit quotidiennement deux émissions 
d'information de trente minutes, comprenant 
nouvelles, revue de presse, chroniques des mi­
nes, de l'agriculture, des sciences, des livres, de 
la poésie et, peu à peu, de plus en plus de repor­
tages. La nouvelle journaliste décrit ainsi ses dé­
buts: «)'ai rencontré quelqu'un qui m'a fait 
aimer le journalisme, René Lévesque, un mordu 
de l'information, qui travaillait comme dix.» 
«On recevait des lettres de partout dans le 
monde. Pour mieux expliquer le Canada, avec 
mes camarades René Lévesque et André Lange-
vin, on s'est mis à descendre dans la rue.» 
«Quand j'ai commencé, le réalisme faisait peur. 
On ne devait pas laisser parler les gens de 
crainte qu'ils ne fassent des gaffes. Cependant, 
comme il fallait envoyer à l'étranger une image 
assez réelle du Canada, on nous a finalement 
permis de descendre dans la rue. On s'est rendu 
compte que la réalité avait du bon, que la vérité 
pouvait nous apporter quelque chose.» René Lé­
vesque a une longueur d'avance sur elle. Entré 
un an plus tôt au Service international, au re­
tour de son expérience de correspondant de 
guerre en Europe pour les services de l'armée 

S 

américaine, il ne peut, avec sa voix voilée* sou­
venir d'une laryngite d'outre-mer, prétendre 
comme les voix d'or du temps, les Roger Baulu 
et Jacques Desbaillets, au poste plus payant 
d'annonceur commercial. On l'affecte heureuse­
ment à ce qui l'intéresse le plus, l'information. 
Pendant que Judith Jasmin enquêtait sur les dif­
ficultés du théâtre au Canada français, Lévesque 
faisait déjà du reportage politique. 

Au tournant des années cinquante, la vie fa­
miliale se resserre chez les Jasmin. En mars 
1949, toute la famille accueille fébrilement à 
l'aéroport de Dorval, à sa descente d'avion, 
Claude, qui tient dans ses bras son fils d'un an 
et demi prénommé Christian Charles, en l'hon­
neur du Général bien sûr, le petit-fils, le neveu 
qu'on ne connaît pas, le seul garçon de la fa­
mille puisque Jean-Jacques et sa femme ont une 
fille, Monique. Claude revient définitivement 
au Canada sans mari, elle n'a pu s'adapter à la 
mentalité sud-américaine et à la vie communau­
taire avec sa b e l l e - f a m i l l e : elle ne pouvait aller 
en ville sans être chaperonnée. La joie des re­
trouvailles ne peut être ternie par cet aspect des 
choses. Claude et Christian habiteront douze 
ans chez M. et Mme Jasmin où Judith a toujours 
sa chambre, rue du Parc-Lafontaine, et à 
compter de 1951, dans une autre vaste maison, 
rue Grey à Notre-Dame-de-Gràce. La famille 
s'installe aussi à la campagne. Paul Maugé vend 
son chalet de Lachutc et construit au lac des 
Seigneurs une belle maison de bois blanc hiver-
été. Judith la nomme L'Ensoleillée et son amie 
Hélène Aubry en dessine les plans. Amédée Jas­
min achète une propriété d'été au bord du lac 
voisin, le lac Marois. Paul Maugé aime jouir de 
la vie: les vacances au bord de la mer, les dîners 
au restaurant auxquels il invite toute la famille 
de Judith, les nouveautés: une cinécaméra huit 
millimètres, passe-temps encore peu populaire. 
De son côté, sa compagne s'intéresse à la photo­
graphie. 

La filmographie de la famille rappelle les par­
ties de cartes de cette époque rue McTavish et 
rue du Parc-Lafontaine, et au lac, les Noël, les 
débuts en ski de la mère de Judith, les parties de 
sucre, les parties de ballon les fins de semaine 
d'été, la traditionnelle fête d'amis du 14 juillet. 
On voit Judith en bateau avec Madeleine Re­
naud, Jean-Louis Barrault, Simone Valère, Jean 
Dessailly, en compagnie de Maurice Chevalier à 
l'Auberge des deux lanternes de Sainte-Adèle 
ou, au détour d'autres scènes, avec Clairette, 
Fernandel ou Jacques Normand. Sur ces images 
ou celles de vacances en Gaspésie, prolongées 
jusqu'aux plages de Bar Harbor, de Kennebunk 
ou de Old Orchard, un grand et gros homme de 
cinquar '.e-cinq ans, l'air heureux, entoure sans 
cesse une grande et très mince jeune femme 

brune au sourire gai, beaucoup plus élégante, 
peut-être à cause de sa taille, dans une tenue 
sport que dans une robe. Judith et Claude se 
prêtent rarement aux parties de cartes en fa­
mille, et l'aînée, soupe au lait, est mauvaise per­
dante. Les rares fois où elle joue, elle se fâche, 
se lève de table, lance les cartes quand le jeu ne 
lui est pas favorable ou pleure quand elle perd... 
elle se donne tellement intensément à tout ce 
qu'elle fait. Les deux soeurs rattrapent leurs six 
années d'éloignement et Claude a bien besoin 
de soutien à ce moment de sa vie. Elles achètent 
ensemble leur première auto, une grosse voiture 
américaine, une Desoto, et travaillent pendant 
un an à l'écriture d'un roman resté inachevé. 
Rue Grey, le dimanche, quand l'aînée vient dî­
ner avec son compagnon, les bras chargés de 
fleurs, un rayon de soleil entre dans la maison. 
Huguctte Paré, alors étudiante en musique et 
future réalisatrice à Radio-Canada, loue avec sa 
soeur, à très bas prix, une chambre chez les Jas­
min qu'elle a rencontrés au lac des Seigneurs et 
qui lui ont offert de les héberger. Elle évoque le 
repas du dimanche auquel les Jasmin l'invitent 
avec sa soeur: «Judith donnait l'impression de 
vivre une union parfaite. Toujours gaie, animée, 
elle était passionnée en conversation. Nous em­
magasinions de la bonne humeur pour toute la 
semaine.» 

3 

a suivre 

Judith Jasmin 
dê feu et de flamme 

une grande biographie do Colette Boauchamp 
° les Éditions du Boréal, 1992 

a 
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DECES, PRIERES, R E M E R C I E M E N T S 

I N D E X D E S D É C È S 

-BELANGER, Jeanne ^LEGAULT, Soeur 
Montréal Germaine 

-COURVILLE, Louis- Lac h i ne 
Philippe •LEVEILLEE (PARIS) 
• Marie-Jeanne 

-DESGROSEILLIERS, Montréal 
Jean-Klaude •LEVESQUE 
Stc-Margucritc (TERROUX), 

-DESMARAIS Germaine 
MONETTE, St-Hubcrt 
Jacqueline -MARKIS, Arthur 
Laval • 

-FERLAND -PELLETIER, Lucie 
(COLLERETTE) (PERREAULT) 
Germaine • 
• •PERRCÏN, SIméon 

-LABARRE, Morcel, Longueuil 
Frère Moriste -PHARAND, Léopold 
Montréal St-Polycarpe 

-LEGARE -PILON-ROCHON, 
(CHARTRAND), Gabrieile 
Rollande Montréal 

-ST GELAIS, Léopold 
Blainvillc 

FERLAND 
(COLLERETTE) 
Germaine 
À la résidence Edmond 
Laurendeau. le 11 février 

LEVESQUE , PHARAND, Léopold . 
(TERROUX),Germolne À St-Polycarpc le 10 fé-
De St'Hubert. le 10 fé- vrier 1995, à lïige de 79 
vricr 1995. ù l'âge de 701 ans, est décédé monsieur 
ans, est décédéc Mme j le notaire Léopold Pha-

1995. à l'âge de 82 ans, I Germaine Terreux. épou-| rand époux de Denise 
lest décédéc Mme Germai- 1 se de M. Maurice Levés- Gougeon résident à Si­
ne Collerette, épouse de 1 que. Outre son époux. I Polycarpc. Outre son 
René Pcriand. Outre son clic laisse dans le deuil ses 1 épouse, il laisse dans le 

lépoux. elle laisse dans le I enfants: Monique (André deuil ses enfants: Gilles 
|deuil plusieurs neveux et Nadcau). Richard (Sylva- (Lise Paradis). Francinc 
nièces, ainsi que ses bel-I na). Daniel (Maria Mo-[(Gérard Dubé). Pierre 

dafferi) et Pierre (Kathy (Iconnc Charbonncau), 
Madelung). ses 10 petits-1 Ican-Claudc (Manon sau-
enfants. autres parents | cier). Daniel (Danielle 
ainsi que de nombreux | Simard). Christianc (lac-
amis. Exposée à: 1 ques Martin). André 

Lo Maison Dorche. I (Chantai Barbeau), ainsi 
6500 bouL COUftIneou que I5 petits-enfants et 

St-Hubert 1 nombreux beaux-fréres 
lau cimetière Le Repos | Les funérailles seront cé- et bcllcs-soeurs. Exposé 
ISaint-François d'Assise, lébrécs le mardi 14 fé- dimanche le 12 février au 
Parents et amis sont priés vrier 1995 ô 11 h en Solon Funéraire 

Id'y assister sans autre l'église St-François Sola-1 J.A. Larin & FilS*.--
invitation. S.v.p. pas de I no (rue Dandurand entre 1 46, Ste-Cotherlne^ 

Ifleurs. Des dons au Cen- 117e et 18e Avenue, Mont- St-POlycarpe "/.̂  
trc d'Accueil Edmond 1 réal) et de là au cimetière I Les funérailles auront 
Laurcndcuu seraient ap- 1 Le Repos St-Fran;ois | lieu mardi le 14 février 
prcciés. Heures de visite: |d*Assisc, lieu de la sépul-|à I4h en l'église de St-

Idimanche de 14 ù 17 h |ture. Heures des visites: Polycarpc. Inhumation 

les-socurs. Exposée au 
Complexe Funéraire 
Urgel Bourgle Ltée 

1415 Fleury Est 
Les funérailles auront 

llieu lundi te 13 février â 
10 h en l'église Saint-

[Charles Garnicr et de là 

et de 19 à 22 h. 

Quatre des six membres de l'équipage de la navette O/scover/posent pour les photographes devant 
l'engin spatial quelques*instants après leur retour sur terre hier matin au centre spatial de Cap 
Canaveral, en Floride. PHOTO AFP 

Piscovery a accompii 130 
révolutions autour de ia Terre 
Agcnce France-Presse 

CAP CANA VERAL (États-Unis) 

fl L*cquîpage de ia navette spatia­
le Discovery, qui a atterri hier au 
centre spatial de Cap Canaveral 
(Floride), a rempli sa mission: 
préparer la Nasa au vaste pro­
gramme de vols conjoints avec la 
Russie qui doit déboucher sur la 
construction de la station spatia­
le. 

U.. 

La navette a atterri samedi à 
06H51 (11H51 G M T ) , à Tissue 
d'une mission de huit jours et 
près de six heures au cours de la­
quelle elle a accompli 130 révolu­
tions autour de la Terre. 

Lancée le 3 février, avec un 
jour de retard en raison d'une dé­
faillance technique sur Tun des 
systèmes de navigation, la na­
vette avait pourtant subi une ava­
rie qui aurait pu réduire considé­
rablement la portée de cette mis­
sion. 

Des les deux premiers jours du 
vol, deux fuites ont été détectées 
sur des impulseurs de la navette 
cl ces émissions de carburant me­
naçaient d'obliger la Nasa à an­
nuler le rendez-vous entre Disco-
very et la station russe Mir, d'au­
tant que les Russes ne tenaient 
pas à risquer que ces émissions 
endommagent Mir. 

" L e problème ayant été réglé, 
l'équipage de la navette, com­
mandé par lames Weatherbee, a 
pu « f r ô l e r » la station lundi en 
s'en approchant à moins de 12 m 
de distance. 

Filmée depuis les deux vais­

seaux spatiaux, ce qui a donné 
lieu à des images spectaculaires, 
cette opération s'est déroulée par­
faitement. 

« N o t r e navette vole merveil­
leusement». Elle a une quarantai­
ne de mètres de long, pèse plus de 
cent tonnes ( . . . ) , cela remue beau­
coup, tremble et gîte ( . . .) mais 
cela vole exactement là où on le 
veut. On peut la diriger à quel­
ques centimètres près», a indiqué 
le commandant. 

Ces manoeuvres d'approche 
étaient destinées à préparer les 
futurs arrimages de navettes à la 
Mir, dont le premier est prévu 
pour juin. 

Le commandant a cependant 
remarqué quelques défaillances 
du système informatique chargé 
d'aider à la navigation dans l'ap­
proche finale, la navette se posi­
tionnant en-dessous de la station. 
« 11 faut revenir un peu à la bonne 
vieille méthode ( . . . ) et regarder 
par le hublot», plutôt que se fier 
exclusivement à l'écran de con­
trôle, a-t-îl indiqué jeudi lors 
d'une conférence de presse en or­
bite. 

Ces observations vont servir à 
la Nasa pour perfectionner ses 
techniques d'approche. 

Autre «répétition générale», la 
sortie dans l'espace accomplie 
jeudi durant 4H30 par deux mem­
bres de l'équipage, Bernard Mar­
ris et Michael Foale, a servi à tes­
ter les combinaisons spatiales. 

Prévoyant que les astronautes 
qui construiront la station spatia­
le dès la fin 1997 seront amenés à 
passer de longues heures dans 
l'espace, exposés à des températu­

res qui peuvent atteindre moins 
70 degrés Celsius, la Nasa a amé­
lioré la protection thermale des 
combinaisons. 

Cela n'a cependant pas suffi et 
la sortie, init ialement prévue 
pour duret c inq heures a été 
écourtée d'une trentaine de mi­
nutes en raison du froid que res­
sentaient les deux hommes. Ceux-
ci avaient passé la première partie 
de leur sortie immobiles dans la 
soute, de façon à se retrouver 
dans les conditions les plus extrê­
mes. 

«C'est plutôt f ro id» , a dit Ber­
nard Marris, tandis que Michael 
Foale a décrit son impression 
d'avoir des doigts «pratiquement 
placés dans un congélateur». 

Le froid qui engourdissait les 
mains les a empêchés de manier 
aussi rapidement que prévu de 
lourds objets, ce qui constituait le 
deuxième objectif de cette sortie. 
Les astronautes qui construiront 
la station seront amenés à manier 
des objets imposants lors de l'as­
semblage des modules. 

lundi de 14 à 17 h et de 
19 à 22 h. mardi à comp­
ter de 9 h. Un don à la 
Société Canadienne du 
Cancer serait grande­
ment apprécié. 

au cimetière de Sl-Poly-
carpe. Heures de visite: 
dimanche de I3h à 17 h 
et de 19 à22h, lundi de 
19h à 22h. • t 

MARKIS, Arthur 
PILON-ROCHON 
Gabrieile 

Louise Larivière 
À la Maison Victor Gadbois» le 9 février 
1995, est décédée à Tâge de 43 ans. Entou­
rée de douceur et d'amour, nous a quittés 
Louise Larivière. Elle demeurait à St-Hya-
cinthe. Elle laisse dans le deuil son pére et 
sa mère M. et Mme Germain Larivière 
(Gcrtrude Bcrgeron) de Sî-Ilyacinthe. Elle 
laisse également deux frères et trois soeurs: 
Michelle (Robert luhinviUe) St-Hyacinthe, 
lean (Marie-France Bouthillier) St-Hilaire. 
Brigitte (Pierre Adam) Québec. Annick, St-
Hyacinthe, David (Barbara Ste-Marie) 
Montréal, ses trois nièces: Valérie, Sarah, 
Élise. Exposée au salon 

Ubald Lalime Inc. 
900, av. Bourdages 

St-Hyacinthe 
Les funérailles auront lieu le lundi 13 fé­
vrier à l'église Assomption, ù 14 h, suivies 
de la crémation. Exposée dimanche à 14 h 
et lundi à compter de midi. 
Des dons à la Maison Victor Gadbois. 1(XX), 
rue Chabot. St-Mathieu de Beloeil. |3G 9Z9. 
seraient appréciés. Pour le fax au salon: 1-
514-773-7m 

LEGAULT 
Soeur Germaine l Après une brève maladie, j À Montréal, le 11 février 
A la Maison mère des \\ç 9 février 1995, à l'âge 1995. à l'âge de 82 ans, 
T?*v "*^ . ' ' *^^^"c^'^""*^ 'J '^ 71 ans, est décédé M. est décédéc Mme Gabriel-
n février 1995. à 1 âge de Arthur Markis. fils de feu le Rochon-Pilon. Elle 
90 ans, est décédéc Soeur lacques et de feu Hilda. laisse dons le deuil ses 
Germaine Legault. entrée | | laisse dans le deuil son enfants |ean (Carmelle 
en religion en 1921 sous épouse Marthe, sa fille Fortin). Françoise. Pierre 

"^^^^o (Douglas Morri- (Elizabeth McDonald) et 
Jhérese;de-Saint|oseph. Uon). son fils Eric et ses Marie-Thérèse (Gilles lo-
filledc feu Hermcncgildc pciits-cnfants Amanda. doin), sa soeur Sr Cécile 
Legault et de feu Agnès (ordan et feu Cameron. Rochon C.S.C.. ainsi que 
Raynault. Elle laisse dans Frère et beau-frère de 10 petits-enfants et 4 
le deuil, outre sa famille Moe (Giiberte). Rose et arrière-petils-cnfanis. Ex-
religicuse. s e s soeurs feu Harold. Service funè- posée ù la résidence fu-
Mmes Fernande Legault bre au salon 
Picard, Florence Legault Paperman & Sons 
Dubois. Thérèse Legault aagg jean-Talon Ouest 
Dubois, ainsi que plu- Idimanche le 12 février à 

13 h. Inhumation au Beit 
Abraham Section. Kehal 
Israël Cemetery. Sources 
Road, Dollard des Or­
meaux. 

sieurs neveux et nièces. 
Exposée dimanche le 12 
février à 14 h à la Maison 
mère des Soeurs de Sainte 
-Anne, 1950. rue Provost. 
Lachine. Entrée du salon 
mortuaire: 745, avenue 
Esthcr-Blondin. Les funé­
railles auront lieu lundi 
le 13 février à 14 h en la 

néraire 
Magnus Poirier Inc 

738B VIou 
Funérailles lundi le 13 
février à 10 h en l'église 
St-Gilbert et de .là au 
crématoire Magnus Poi­
rier. Salon fermé de 17 h 
à 19 h. 

ST GELAIS, Léopold . „ . , w .PELLETIER, Lucie , 
chapelle de ia Maison pg,{pg^m_j. À Blainvillc, le 10 février 
m.yf' Paisiblement à l'Hôpital 1995. à Tàge de 81 ans, 
™̂  J«!i^Tn iGéné^^ il6cédé Léopold St i il^âi Ŝ ç̂̂ règû- 10 février 1995. à l'âge de Gelais, époux de Elmîre 
tiondesSoeursdeSainte- gQ 3 décédée Lucie Girard. M laisse dans le 
Anne. Directeurs dcslp^ épouse bien- deuil ses enfants: Ghislai-pompes funèbres: 

Alfred Datlaire Inc 

LEVEILLEE 
(née PARIS) 
Marie-Jeanne 
A la résidence Biermans Mundi le 13 février de 
de Montréal, le 10 février 14 h à 16 h et de 19 h 
1995. à l'âge de 87 ans. à 21 h. Les funérailles 
est décédée Mme Marie- I auront lieu mardi à 14 h 

aimée de feu James Pel- ne. Ruth (Léo Desgagne), 
letier. mère affectueuse lacques (lacky Scott), Ca-
de lohanne (David). Lor- roi (Francine Bouchard), 
raine (Blair) et Jean (|a- Iuliciie (Camil Bou-
net), grand-mère de Mal- chard). André, Gisèle 
thew. feremy.Timothyei |(RaynaId Desgagné), ain-
iCatherinc. Visites à ta 

Maison Funéraire 
Coltins Clarke 

MocGlilivrav White 
222 Autoroute 20 
(Cortier sortie 49) 

Pointe-aaire 

BELANGER, Jeonne DESMARAIS 
À Montréal, le 10 février MONETTE, Jacqueline, • o . ._. ^ 
1995, à l'âge de 84 ans, À Laval, le 11 février leanne Paris, épouse de en I église St-Joachim. 2 
est décédéc Jeanne Dcca- 1995. à l'âge de 71 ans. feu Alphonse Léveillée. Sle-Anne. Pointe-Claire. 
rie. épouse de Marc Bé- est décédée Mme lacque- Elle laisse dans le deuil Au Heu de fieurs. "cs . . cimeiièr^ 
langer, mère de Hélène line Monetie. épouse de ses enfants: Cilles (Marie dons â I Association Ca- [TSin* du S^^ 

gel Bourgie Laval. Pa-

SI <)ue dix-sept petits et 
quinze arrière-petits-en­
fants, son beau-frère |o-
scph Girard et son épouse 
Estel, ses neveux, nièces 
et amis. Exposé aux sa­
lons 

Urget Bourgle Ltée 
«1 Blainville G. 

Ste-Thérése 
Les funérailles auront 
lieu mardi le 14 février 
1995 à 14 h en l'cglisc 
Sacré-Coeur de Ste-Thé-

Les deux hommes avaient dans dcan luanéda). Louise Raymond Desmarais. Ou- Bcrthe Mayrand), Lise nadienne du Poumon sc-
un premier temps récupéré un sa- (Michel Varin). Elle laisse trc son époux, elle laisse (André Lussicr), Yvon, raient appréciés 
te l l i te d*nlv;ervntînn .Çn/irrAn-POi Idans le deuil 2 petits- dans le deuil ses enfants: Gérard (Cécile Lizotte). | 

lenfants Stéphanie et Pauline (Rolland Gad-lloscph (Laurita Paris), 
Alexandre, une soeur bois). Yves (Claire Bon- ^'crnand, Lucien (Thérèse 
Marcelle Robert, un homme). Gilles (Francine Lizotte). Anne-Marie 
beau-frère, ses belles- Mercier). Robert et Gi- (Claude Dupuis), sa belle- p^^ î̂ Q^ Siméon 
Isoeurs, neveux et nièces. I nette, ses 9 petits-enfants. I fijic Germaine Ferland. l'hôpital Charles Le-

"* moyne. le 10février 1995, 
à l'âge de 79 ans. est 
décédé Siméon Perron, 
époux de Denyse Gau­
thier. Outre son épouse, 
il laisse dans le deuil ses 
enfants: Pierre (losée Ar-

tellite d'observation Spartan'204, 
déployé dans l'espace une qua­
rantaine d'heures auparavant 
grâce au cosmonaute Vladimir 
Titov, deuxième Russe à accom­
plir une mission à bord d'une na­
vette américaine. 

rents et amis sont priés 
d'y assister sans autre 
invitation. Heures de vi­
site: lundi le 13 février de 

* â 17h et de 19 à 22h. 

La journée de vendredi a été 
consacrée au «rangement» d'une 
vingtaine d'expériences secondai­
res situées dans le laboratoire 
commercial Spacehab, dans la 
soute de la navette. 

Bébé de 4 jours retrouvé sain et sauf 

ses frères et soeurs, ses ainsi que ses petits et 
beaux-frères et belles-1 arrière-petits-enfants, ne-
soeurs, ainsi que plu-1 veux et nièces, parents et 
sieurs parents cl amis. 1 amis. Exposée au 
Exposée au I Complexe Funéraire 
Complexe Funéraire 1 St-François d'Assise 
Magnus Poirier inc | 6700 Beaubien 

222 bL des Laurentides tJne liturgie du dernier Ichambault). Daniel, 
. Pont-Viau, Laval adieu sera célébrée lundi Marc, Andrée (René 

Notre-Dame de Grâce, où la liturgie de la parole 1 le 13 février à 13 h en la Beausolcil). ses frères et 
Heures de visite: diman-I aura lieu lundi le 131 chapelle du complexe. Uœurs, et plusieurs ami-

février 95 à 11 h à la i'arenisctamissonlpriés s(es).Aulieudeneurs,un 
chapelle du complexe. N ' y assister sans autre jon à la Fondation Qué-
suivie de l'incinération, invitation. Heures de vi- bécoise du Cancer, 2075 
Des dons pour la Société suc: dimanche de 14 h a rue du Champlain, Mont-
Alzheimer de Montréal | 17 h et de 19 h a 22 h. réal, H2L 2T1 serait ap-

I ainsi que parents et amis. 
Exposée aux salons 

Urgel Bourgle Ltée 
790 Ste-Croix 

St-Laurent 
Les funérailles auront 
lieu lundi le 13 février â 
11 h en Téglise Notre-
Dame de Grâce, 5375 

chc de 14 û 17 h et de 19 
à 22 h. 

Associated Press 

UODFLWYDDAN. Pays de Galles 

U La police du Pays de Galles a 
retrouvé hier saine et sauve hier 
la fillette de quatre jours enlevée 
la veille de la maternité de l'hôpi­
tal généra l de B o d e l w y d d a n 
( nord du pays de Galles ) . Les cir­
constances dans lesquelles le bébé 
a été retrouvé n'ont pas été préci­
sées. 

: C'était le deuxième enlèvement 
d'un bébé en moins d'un an au 
Royaume-Uni. 

î La petite Lydia Owens avait ap-
paremmeni été enlevée par une 
femme brune de 30 à 40 ans, qui 
portait un grand sac. Cette fem­
me, a expliqué au cours d'une 
conférence de presse un porte-
parole de la police, avait engagé 
vers 20h la conversation avec 
Mme Owens. « Elles se sont ensui­
te rendues dans le service de ma­
ternité puis devant le berceau de 
Lydia.» 

* Les deux femmes avaient pris 
un café et ont continué à bavar-
1 

ans. «était sous le choc, comme 
on peut bien l'imaginer». 

COURVILLE 
Louis-Philippe 
À la résidence Yvon Bru-
net, le 7 février 1995. â 
l'âge de 88 ans, est décédé 
M. Louis-Philippe Cour-
villc. époux de Carmen 
Langlois. Il laisse dans le 

seraient appréciés. Heu­
res de visite: dimanche de 
14 h à 17 h et de 19 h 
à 22 h, lundi à compter 
de 10 h 30. 

lundi dès I I h. 

NECROLOGIE 

La police avait saisi les bandes 
vidéo enregistrées par les caméras' 1 dcufi son fils Dr lacques 
de surveillance de l'hôpital, afin iCourviiie (Catherine U -
de voir si le rapt était filmé. U n 
hélicoptère de la Royal Air Force 
avait survolé l'établissement et 
ses environs à la recherche d'indi­
ces. Des chiens policiers ont éga­
lement été mis à contribution. 

zure) ainsi que 2 petits-
enfants et 2 arrière-petits 
-enfants, sa belle-soeur 
Suzanne Desjardins et ses 
trois nièces. Direction: 

Urgel Bourgle Ltée 

Lydla Owens PHOTO AP 

der dans une pièce voisine. L'in­
connue est ensuite partie. Peu 
après, le personnel a constaté la 
disparition de Lydia. D'après un 
porte-parole de l'hôpital, la mère 
de Lydia, Christine Owens, 32 

Le juillet 1994, une femme 
se faisant passer pour une infir­
mière avait enlevé la petite Abbie 
Humphries du Quecn's Médical 
Ccnter à Nottingham (nord de 
rAnglclerre) . La police a réussi à 
retrouver cette femme et le bébé 
l jours plus tard. 

L'hôpital général de Bodelwyd­
dan avait pris des précautions sui­
tes à cet enlèvement, faisant ins­
taller des caméras supplémentai­
res et instituant le port de cartes 
d'identité pour le personnel. Mais 
la direction de l'établissement 
note que « d e nombreux visiteurs 
et membres de la famille vien­
nent ici et il est impossible de sui­
vre leurs traces à tous» . 

NECROLOGIE 

précié. Service en la cha-l 
pelle en présence des 
cendres au 
Complexe Funéraire 

Urgel Bourgie 
8145 chemin Chombty 

St-Hubert 
Funérailles samedi le 18 
février à 11 h. Parents et 
amis sont priés d'y assis­
ter sans autre invitation. 

Envoyer votre don en argent à : 

Fondation de la greffe 
de moelle osseuse 

5100. rue Sherbrooke ost, 
Montréal, Oc H1V3R9 

Tél.: (514) 255-5367 

LEGARE 
(CHARTRAND) 

Rollande 
DESGROSEILLIERS | ^ î̂ '̂ îf**?* ^^x"" ' 

Jean-Klaude Pf " févr ie r 1995. a l ûge 
À Ste-Marguerite. le 6 H L I ? ° " M ' Tf' 
février 1995. à l'âge de 58 
ans. est décédé M. lean- J„T n-rS 
Klaude Desgroscilïiers, P*̂ "/«"' LfRnaé. Outre 
époux de Mirte-André*^ JoV'^i"!^ ['''T'ÎS?. 
C;innrnç oère d e lean- ^ enfants: Hu-
Franco s c'f Ka.er:n?"l k ^ " " . M'chcMChris.ine 
laisse également ses frè- L Heureux). Denise (Mi­
res et s^urs: Roger (Ma- '•j^ 'L^ndry). I<^n-Pier^ 
dcleine). lacques (Yolan- hS?;^^nifn. . 
de). Louise (Gilles). Claire KVilt/lff î!' 

donnez 
sang 

risque 
-1 

Plus de 33 000 boîtes de nourriture 
jûour chats vendus à des humains 

LABARRE, Morcel 
Frère Mariste n u . s c , m u 

À l'hôpital St-Luc Paul (Cécile) et lean (Do-
Niontréal. le I I février L i s ) , ainsi que de nom 
1995. u 1 âge de 55 ans, 1 brcux parents et amis. 

(Georges). Atxdrà (Moni- Catherine, Marc-André 
que). Raymond (Moni- ^ï^^'^^^-
Quc). Yves (Diane). Pierre 
(Lise). Michel (iocelyne), K"*"^. *^';??'r": 

est décédé Frère Marcel 
Labarre. mariste. Il a 
oeuvré dans l'éducation 
une trentaine d'années. 
Ses obédiences portent: 
Ville St-Pierrc. Sl-|can, 
Ecole Groulx (Laval). 
Collège Laval, deux ans 
en Haïti. Depuis 1987. i! 
résidait à Rawdon où il 
rendait de nombreux scr-

Exposé aux salons 
Uroel Bourgle Ltée 

1856 des Laurentides 
Vimont 

Les funérailles auront 
lieu lundi le 13 février A 

parents et amis. Au lieu 
de fleurs, des dons à la 
Fondation de Charles 
Bruncau seraient appré­
ciés. Les funérailles au­
ront lieu mardi le 14 
février. Le convoi funè­
bre partira du salon 

Alfred Dolialre Inc 

Associated Press 

NEW YORK 

• Fraîchement mise en conserve, 
la nourriture n'aurait plu qu'à un 
chat. Malheureusement, celle-ci 
était vendue aux êtres humains. 

Les autorités new-yorkaises af­
firment qu'un fournisseur local a 
appliqué des étiquettes sur 33000 
boites de nourriture pour chat. Le 
hic. c'est qu'elles annonçaient du 
thon en mie tes. 

Michael Chu fait face à neuf 
chefs d'accusation de fraude. U 
aurait acheté des caisses de nour­
riture pour chai — de marque Sc-

venth Heaven T u n a Treat — 
pour aussi peu que 4 S US la cais­
se, revendant celles^i au prix de 
24 $ l'unité. 

Quelle est la différence entre la 
nourriture pour chat et celle pour 
être humain? 

La décomposition, a indiqué le 
procureur adjoint Tanya Hill, à 
N e w York. Le thon inclus dans la 
nourriture pour chat s'était dé­
composé à un point tel qu'i l 
n'était p lus comest ib le p o u r 
l'homme. 

Selon M m e Hill, au moins une 
personne est tombée malade 
après avoir consommé la nourri-

ture, revendue sous les marques 
Océan King, Dluc Bay. National 
et I G A . 

Chu, qui sera mis en accusation 
le 15 février, pourrait écoper 
d'une peine de 29 ans de prison, 
s'il est reconnu coupable. 

La nourriture aurait été distri­
buée dans le N e w Jersey, le Mi-
chigan, en Pennsylvanie, dans le 
Rhode Island et le Wisconsin, en 
1991 et 1992. Certaines boites de 
conserve avaient alors fait l'objet 
d'un rappel. 

Les autorités ne croient pas 
qu'il reste de ces conserves sur le 
marché. 

I l k r A „ i i « çt^^RA- I J-P* Wllïon & Sons 
tVice e^diff a ' fmeti^;^ ' * " ^ ^ " ' " J î ! r „ ï r " ^ ^ 
Sl-Vincent-de-Paul. Pa-1 '^*®'^'^?°"rî.A-i: 
rents et amis sont priés gp"»" " i " ? ^ . * ' ^"fS 
d'y assister sans autre IStRaphocI de I Ile Bizard 
invitation. Des dons pour 

a 17 h et de 19 à 22 h. 
mardi à compter do 9 h. 

995 R E M E R C I E M E N T S AVIS LEGAUX 

M . ^ t. I inviifliinn dons oour service sera célébré 11 laisse dans le dcu , invitation. L»csaons pour ^ . 
n i i i r o « M / < n n f r A r M m«pU. I * Maison dc Quarticr de " Ĵ * 1? t i m ^ 

d ^ x ^ ^ u ^ G i s l l ê k a b r e v i l l e . 727 Montée Noire-Damc , des 
tes. deux MH.ure. OIséle Montrouacau Fabreville Neiges. Heures de visite: 
(lacques Ruinyille) Cl Ma- PlvalHTP^ 3̂ ^̂ ^ «t lundi de 14 
non (Michel Charcst); - j * ^ ' seraient 
deux frères: René (Louise «ppnij.<és. Heures de vi 
Beauchcmin) et Guy. (|o- ' ; ' « « : ^/nianche de 4 à 
celyne Dcneault). des ne- Vj^^^'V^c^lW 
veux et des nièces, des I * comP«cr dc 9h30. 
cousins cl des cousines 
La dépouille mortelle 
ra exposée à la 

MoUon Provinclole 
d«s Frér«s Morlstos 

14, Bord-do-rEou 
Ibervllto 

le lundi 13 février, à 
comptcrde 14 heures. Les 
funérailles seront célé­
brées le mardi 14. A 
19 h 30. en la chapelle dc 
la Maison Provinciale. 
Inhumation au cimetière 
dc la communauté. 

R E M E R C I E M E N T OU Socre-CoeuT 
pour foveor obtcm» L.DB.B. 
R C M E R O C M E N T S ou Soae-Coeur 
pour foveur ontçnue. V.R. 
MMCRéÉM^kriotiSocré-doew 
pour foveur oWervje. C .T . 

D D U X X 

L A F O N D A T I O N 

C A N A I M E N N E R E I N . 

Imeortotloni Jotry U*t 
Avli tfff 0cmonâ« 

: AVIS Que kl com. 
>le "IMPORTATIONS 

JARRY LTEE" {JenWKJe-
ro 0 l l nwc t t u f geoèrol 
ôe» Imtnution^ flnoocle-
r n kl permission d'otitt* 
nlr so olsioiutioa 
LAVAL, ce 6« leur <te 
février I9t5 
ROV, OAGENAIS, ALLEN, 
AVOCATS 

i 

'4 

•» 
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La Société canadienne 
de la Croix-Rouge 

Services transfusionnels 

Pour savoir où et quand 
donner du sang, appelez 

Info-Collecte 
au 527-1501 

4 
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Quand 
les jeunes 

s'en mêlent 
• Comme le suicide est la plus 
grande cause de décès chez les a-
dolescents, ces derniers devraient 
bénéficier d'un système préventif 
accru. C'est dans ce contexte 
qu'un groupe de pairs-aidants a 
été créé au Collège Mont-Saint-
Louis , une école s econda i r e 
montréalaise. 

Les pairs-aidants sont un grou­
pe formé de onze élèves de 4 e et 
5* secondaire dont le rôle est d'ai­
der les élèves qui ont des difficul­
tés, peu importe lesquelles. Ses 
membres sont sélectionnés selon 
des critères tels que la motiva­
tion, la disponibilité, les capacités 
d'écoute et de non-jugement, ain­
si que l'équilibre émotif. Us sui­
vent ensuite une formation sur la 
prévention du suicide donnée par 
l ' o rgan i sme Suic ide-Act ion 
Montréal. Us sont donc aptes à re­
connaître les signes suicidaires et 
connaissent la base des interven­
tions possibles. 

On les consulte également pour 
des problèmes personnels, fami­
liaux ou scolaires. Us sont là pour 
écouter, conseiller, référer et sup­
porter les élèves. Toutes les con­
sultations sont confidentielles. Le 
moyen le plus simple et discret 
d'entrer en contact avec un pair-
aidant est de lui déposer un mes­
sage dans une des petites boîtes à 
cet effet. Les pairs-aidants peu-
vent aussi être appelés à leur do­
micile. 

Les pairs-aidants peuvent en 
tout temps bénéficier de l'appui 
de la psychoéducatrice et d'un 
professeur qui sont les responsa­
bles du groupe. Quelques mem­
bres du personnel de l'école ont 
également suivi une formation 
pour aider les élèves. Josée Pelle­
tier, psychoéducatrice, raconte: 
«Le groupe des pairs-aidants se 
rencontre une fois toutes les deux 
semaines. Us échangent sur les si­
tuations d'aide vécues, tout en 
taisant par respect le nom des 
personnes aidées. Us ne doivent 
pas se laisser envahir par les pro­
blèmes des autres et prendre tou­
te la responsabil i té sur leurs 
épaules. Nous sommes disponi­
bles à n'importe quel moment 
pour les aider, les appuyer.» 

Le groupe en est à sa troisième 
année. Joanne Bradshaw, alors 
psychoéducatrice au Mont-Saint-
Louis, avait fondé ce groupe avec 
l'aide de Suicide-Action Mont­
réal. «On ne demande pas aux 
pairs-aidants de sauver tous les 
élèves en difficulté, précise-t-elle. 
Us doivent avant tout créer un cli­
mat de confiance avec l'élève. Si 
le problème dépasse leurs capaci­
tés, ils peuvent faire en sorte que 
l'élève rencontre des gens plus 
qualifiés pour l'aider.» 

Durant sa première année, le 
groupe a été sollicité par 13 élè­
ves. L'année dernière, 34 élèves 
ont consulté un pair-aidant. La 
majorité des rencontres se dérou­
laient durant les périodes d'exa­
mens, de remise de bulletin, d'ad­
mission au cégep et vers la fin de 
l'année scolaire. 

DOSSIER 

Suicide: témoignage d'une rescapée 
• Camus disait: «Le suicide se 
prépare dans le silence du coeur 
comme une grande oeuvre d'art». 
Effectivement, les statistiques 
nous., révèlent qu'une personne 
sur cinq ayant décidé de se don­
ner la mort le fera sans donner 
aucun indice de ses intentions. 

Pour compléter ce dossier sur 
le suicide, la Jeune Presse a re­
cueilli le témoignage d'un jeune 
fille, appellons-la Arianne, qui a 
tenté de se suicider subitement, 
aux yeux de ses pairs: «Je me sou­
viens d'avoir dit une chose. . . 
mais je me suis reprise tout de sui­
te après. Quelqu'un m'a demandé 
comment ça allait. l'ai répondu: 

Îa va bien, voyons! Moi, ça va 
OU JOURS bien! La personne 

s'est retournée et alors, j 'ai es­
quissé un sourire pour effacer ses 
doutes». 

Arianne était le type même de 

la fille heureuse, enjouée, entou­
rée d'amis et d'espoir. Puis, un 
peu comme les cauchemars qui la 
hanteront un peu plus tard, sa vie 
change du tout au tout: «Il y a 
deux ans me sont arrivés trois 
grands bouleversements. J'ai vécu 
une peine d'amour, puis la mort 
d'un ami. le me suis sentie coupa­
ble de sa mort parce que j'avais 
été non présente pour l'écouter. 
Puis, toujours durant le même 
mois, j'ai vécu une agression». 

Mais le lendemain, Arianne ou­
blia tout et s'accrocha à ses passi­
ons artistiques: «le suis une per­
sonne à qui les gens viennent se 
confier, mais je n'ai jamais pensé 
que c'était ma place de me con­
fier aux autres. Alors, je ne l'ai ja­
mais fait. Puis, je me dis que si 
moi je suis malheureuse, alors 
que ça ne paraît habituellement 
pas, ils vont me voir ainsi et se 
poseront des questions deux fois 

plus que si 
d'autre...» 

c 'étai t quelqu 'un 

Et personne n'a rien vu venir, 
dans le cas d 'Arianne . 

Plus aucune émotion 
Le suicide ne lui est venu à l'es­

prit que plusieurs mois plus tard, 
alors que ses souvenirs ont repris 
forme à cause de mauvais rêve. 
Dès lors, elle s'est sentie «irréel­
le»: «Je ne ressentais plus aucune 
émotion. Je voulais mourir mais 
je ne ressentais rien». En transe, { 

elle ingurgita la moitié d 'une 
bouteille de pilules, mais fut sau­
vée par une perte de conscience 
qui permit de la retrouver dans 
cet état le lendemain. 

Ensuite vinrent les spécialistes, 
les médicaments et le retour à ses 
souffrances: «C'était cette pério­
de-là qui était la plus dure à vivre 
pour moi, pas avant. J'étais vide, 

moi qui suis toujours remplie 
d'émotions». Mais la vie sans rien 
r e s sen t i r ne peu t p e r d u r e r . 
Quand on ne vit plus rien, inté­
rieurement, quel sentiment vient 
nous chercher à nouveau?: «La 
haine. l'étais fâchée, contre ce 
qu'on m'avait fait. J'en suis venue 
à combattre. Et j'ai éparpillé ça 
partout; tout ce qui ne me plai­
sait pas, je le disais. Maintenant, 
je suis capable de ressentir 90 
pxent de ces émotions, beaucoup 
plus fort qu'avant». 

Le retour à la réalité est tout un 
choc : « Je me suis fait très peur. Je 
ne me sentais pas du tout capable 
de faire une chose comme ça. Par 
la suite, je percevais les choses 
différemment, je pensais diffé­
remment, j'étais différente. le ne 
me retrouvais plus». 

Mais que se passe-t-il dans la 
tête de quelqu'un qui songe à se 

• * 
s -

suicider?: «Pendant les quatre 
semaines avant ma tentative, j 'en­
trevoyais des solutions à mes pro­
blèmes. Mais il y avait toujours 
une petite voix en arrière qui me 
soufflait que je pouvais me tuer, 
aussi. Ça semblait très logique 
pour moi.» 

M a i n t e n a n t , avec le recu l , 
Arianne a sa propre définition du 
suicidaire. «Ce n'est pas quel­
qu'un qui n'aime pas la vie. C'est 
qu'il aime trop la vie pour la vi­
vre de la manière dont il la vit. Et 
le suicide n'est pas toujours la so­
lution la plus lâche. Avant d'ac­
cepter que tout ce que tu as fait 
est fini, que ça ne vaut plus rien, 
tu y penses longtemps, très long­
temps. » 

Josée LALONDE 
Collège de Maisonneuve 

Montréal 

Sauver le monde 
Geneviève Riopel a fait partie 

du groupe des pairs-aidants pen­
dant deux années. Cette expérien­
ce lui a beaucoup apporté. C'était 
toutefois très exigeant par mo­
ments: «l'avais de la difficulté à 
respecter mes limites. Les problè­
mes des autres pesaient plus sur 
mes épaules que mes propres pro­
blèmes. Je voulais sauver le mon­
de... II m'a fallu du temps pour 
comprendre que je ne gagnais pas 
à ne plus être à l'écoute de moi-
même. |e ne pouvais pas penser à 
ça 24 heures sur 24. » 

Selon Geneviève, le succès des 
pairs-aidants peut être en partie 
attribué au jeune âge des mem­
bres du groupe. 

La plupart des gens qui l'ont 
consultée n'envisageaient pas le 
suicide. Us avaient pris l'initiative 
de demander de l'aide avant que 
leurs problèmes prennent le des­
sus sur eux. Plusieurs personnes 
la rencontraient pour aider un de 
leurs amis qui songeait à s'enle­
ver la vie: «C'est plus difficile 
parce que tu dois toujours passer 
par une tierce personne pour in­
tervenir. Il arrive aussi que la per­
sonne intermédiaire ne soit pas 
aussi motivée que toi et qu'elle ne 
voie pas l'urgence de la situation. 
Dans ces moments, tu te sens im­
puissant.» 

loanne Bradshaw a remarqué 
que plusieurs écoles étaient inté­
ressées à créer de tels groupes 
dans leurs institutions. «11 faut 
faire en sorte que les jeunes par­
lent du suicide. Comme ce sujet 
est tabou, plusieurs écoles hési­
tent à leur communiquer des in­
formations à ce propos et à leur 
offrir des ressources pour les ai­
der. Ces cens croient qu'en par­
lant du suicide, ils incitent les jeu­
nes à passer aux actes. Au contrai­
re, en n'en parlant pas, ils privent 
les jeunes de ressources qui pour­
raient les aider.» 

Catherine VEILLEUX 
Collège Bois-de-Boulogne 

\ f Montréal 

Le défi de j 
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Paul Sarrazin et Martin Dralnvllle, avec la metteure en scène Sylvie-Catherine Beaudoln et, derrière eux, quatre participants du Festi­
val d'art dramatique du Collège Jean-Eudes: Melissa Ferron, Evelyne Bourbonnais, Chu Anh Pham et Mathieu Grondin. 

Le théâtre, un baume sur la détresse? 
• Le 1 e r février dernier, le Collège 
Jean-Eudes présentait son Festi­
val d'art dramatique (FAD) à 
l'occasion d'une rencontre-débat 
avec celui qui parrainera cette 
première pour l'institution secon­
daire: Martin Drain vil le. Ce soir-
là, on souhaitait aussi aborder le 
rôle social du théâtre. Paul Sarra­
sin, un ancien de Musique Plus, 
s'est amusé à jouer le médiateur 
entre les futurs comédiens et le 
parrain de l 'événement parce 
qu'il «apprécie que les jeunes fas­
sent des choses ensemble». 

i Ayant lui-même commencé à 
faire du théât re pendant son 
cours secondaire, Martin Drain-
ville était tout désigné pour les 
guider dans ce qui sera une nou­
velle expérience pour la plupart 
des élèves des quatre écoles parti­
cipant au festival : le Collège Jean-

Eudes, le Collège St-Sacrement, 
l'école Joseph-François Perreault 
et l'école FACE. Ces é tudiants 
présenteront des productions ins­
pirées de Molière les 7,8 et 9 avril 
au Collège Jean-Eudes. 

Même si le succès de leur invité 
les intéressait manifestement, par 
la suite, les étudiants ont posé des 

Questions plus globales à Martin 
•raiville. Par exemple: «Les ar­

tistes ont-ils une responsabilité 
morale envers le public?». «Tu 
ne décides pas de ce que tu vas 
faire», a répondu Drain vil le se­
lon qui l'artiste n'a plus le contrô­
le sur ce qu'il offre dès que le pu­
blic et les médias s'en emparent. 

Le suicide de Kurt Cobain est 
revenu sur le tapis. Il fallait évi­
demment poser LA question : 
«Que pensez-vous de ces jeunes 
qui se suicident supposément 

pour imiter Kurt Cobain?» La ré­
ponse fut unanime: 100 p.cent 
des interventions des élèves des 
quatre écoles du FAD réfutaient 
cette théorie. «Les médias ont 
amplifié les choses», d'affirmer 
une in tervenante aussitôt ap­
puyée par tous. 

L'animateur Paul Sarrasin, qui 
s'était beaucoup intéressé à Co­
bain à Musique Plus, a alors sou­
levé certains facteurs qui auraient 
influencé le chanteur à poser un 
tel acte: une vie familiale pertur­
bée, l'influence des tranquilli­
sants dès l'âge de deux ans en rai­
son de son hyper-activité, etc. 
«On dit même aux jeunes que 
c'est parce qu'il a eu trop de suc­
cès qu'il s'est suicidé», a réprouvé 
l'auteur-compositeur qu'est aussi 
Paul Sarrasin avant de faire écou­
ter en primeur à la foule approba­

trice une chanson en hommage 
au disparu, qui paraîtra sur son 
prochain album. 

Après avoir abordé quelques 
causes de suicide, dont le manque 
de communication, il fallait s'at­
taquer aux moyens d'interven­
tion : le théâtre étant un bon 
moyen d'expression, ne serait-il 
pas un baume sur la détresse de 
certains adolescents? «Je ne suis 
pas un adepte de l'aspect théra­
peutique du théâtre, a répondu 
Martin Drainville. L'important, 
c'est de sortir de l'isolement — ça 
peut se faire également par le 
sport ou autre chose — et de se li­
vrer. Sinon, ça serait donner une 
t rop grosse responsabil i té au 
théâtre.» 

Josée LAPOINTE 
Collège de Maisonneuve 

Montréal 
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de rédaction sous la direction 
de Alain de Repentigny, adjovà 
au directeur de l'information. 
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Mort assistée ? Pas question ! 
• Luc vend les bandes dessinées 
qu'il fait chez lui. Il s'occupe. Par­
ce qu'il est branché sur un respi­
rateur artificiel, il ne fréquente 
pas l'école. Hormis ce handicap 
physique, Luc est un adolescent 
comme les autres. Il parle, com­
me tous les autres enfants atteints 
de maladies aussi graves, de ce 
que tous les jeunes de son âge par­
lent. De cinéma, de musique, de 
la vie de tous les jours. Mais très 
rarement de la mort. 

Des cas de demande de mort as­
sistée, le Dr Frappier de la clini­
que pour adolescents de l'Hôpital 
Ste-Justine n'en a jamais connu. 
D'ailleurs, selon une étude réali­
sée par son institution, le taux de 
suicide n'est pas plus élevé chez 
ses patients que chez les enfants 
et les adolescents qui ne fréquen­
tent pas aussi régulièrement l'hô­
pital qu'eux. 

Même après le soulèvement 
qu'a provoqué l'affaire Nancy B., 
ces jeunes évitent d'en parler. « Le 
jour où ils commencent à se ques­

tionner, c'est la déprime. C'est 
une question beaucoup trop péni­
ble», affirme le Dr Frappier. 

Selon lui, la pédiatrie diffère 
beaucoup de la médecine adulte. 
On ne peut pas transposer le pro­
blème adulte chez les enfants. 
D'ailleurs, à 15 ans, la vie n'est 
pas derrière soi. Ces enfants et ces 
adolescents le prennent plus faci­
lement. Puis, mettre fin à sa vie 
lorsqu'on la développe, ce n'est 
pas évident. Alors qu'un adulte 
ayant fait un bon bout de chemin 
dans la vie mais possédant sur­
tout un très gros bagage de souve­
n i r s et de « je me r appe l l e 
quand...» aura parfois l'impres­
sion qu'il ne peut plus rien ac­
complir de plus qui puisse le satis­
faire. 

Mais, s'il le demandait ? Si un 
enfant qui ne croyait plus sa con­
dition susceptible de s'améliorer 
demain, le surlendemain, dans 
six mois, demandait la permis­
sion de s'éteindre, le pourrait-il ? 

«Sûrement pas!», s'exclame le Dr 
Frappier. 

La mort assistée, faut-il le dire, 
se distingue quand même de la di­
minution ou de l'arrêt des traite­
ments. 11 arrive parfois que le jeu­
ne est au bout de la corde, que la 
souffrance gagne le combat sur la 
morphine alors que le contraire 
aurait soulagé tout le monde. 
Alors , la discussion est t rès 
longue entre la famille, l'enfant 
et les intervenants pour pouvoir 
déterminer l'option qui constitue 
la meilleure issue pour tous. 

Pourtant, l'adolescent, l'enfant 
se raccrochera avec tout l'espoir 
qu'il peut posséder. L'espoir que 
lui donnent les progrès accomplis 
par la médecine. L'espoir, jusqu'à 
la fin, qu'il y aura peut-être une 
greffe. 

Pour eux, l'espoir est plus fort 
et plus riche que la mort ! Même 
s'ils avaient le choix. 

Maude THÉROUX-SÉGUIN 
Collège de Maisonneuve 

^Montréal 

Suicide-Action 
i 

• Valérie Boyer, 18 ans, reçoit! les 
appels de personnes en détresse. 
Tout en se préparant à des études 
de médecine, elle est bénévole 
pour l'organisme d'écoute télé­
phonique Suicide-Action Mont­
réal. 

Devenir intervenant téléphoni­
que ne se fait pas aussi facilement 
qu'on pourrait le croire. La per­
sonne qui soumet sa candidature 
à Suicide-Action Montréal doit 
passer par une série d 'étapes 
avant de répondre seule aux ap­
pels. Ainsi, Valérie a été convo­
quée à plusieurs rencontres pour 
s'assurer du bien-fondé de sa dé­
marche. ; 

Ensuite, il lui a fallu participer 
à un cours intensif d'une cin­
quantaine d'heures, divisé en 
deux blocs. La première partie se 
limite aux aspects purement théo­
riques de la problématique du 
suicide: les cas types, les urgences 
et même des mises en situation. 
Dans un deuxième temps, le bé­
névole subit un baptême de feu. 11 
doit répondre à de véritables ap­
pels sous la supervision d'une for­
matrice en intervention. Quoi 
qu'il arrive, la personne-ressour­
ce n'interviendra en aucun temps 
dans le déroulement de l'appel 
proprement dit. 

«Malgré toute la préparation et 
les mises en situation, tu ne sais 
pas à quoi t'attendre», raconte 
Valérie en se remémorant ses pre­
miers appels. «La tension et la 
peur de bloquer ou de ne pas sa­
voir quoi dire est omniprésente, 
mais tout se passe très bien». 

L'entraide est le principal atout 
d 'un in te rvenan t en suicide. 
«C'est un don, mais ça peut s'ap­
prendre», dit Valérie. De la direc­
tivité, une bonne intuition et la 
facilité à communiquer avec les 
gens sont d'autres qualités utiles. 

L'approche face à une personne 
en détresse est sensiblement tou­
jours la même. Il faut d'abord éta­
blir un contact avec elle, la met­
tre à l'aise et en confiance. Le 
simple fait de se nommer permet 
à la personne de se détendre. Pas 
facile de raconter au téléphone 
vos problèmes et vos angoisses les 
plus intimes à un pur étranger... 

On aborde ensuite la question 
du suicide plus en profondeur. 
On essaie de comprendre l'élé­
ment déclencheur de cet instant 
de faiblesse et de panique. Habi­
tuellement, ce n'est pas un seul 
événement qui pousse un indivi­
du à s'enlever la vie. «Ce sont 
possiblement des problèmes fi­
nanciers, une peine d'amour et 
une perte d'emploi combinés qui 
font qu'une personne est en plein 
désarroi», explique Valérie. 

Pas des dieux 
Aussi surprenant que cela puis­

se paraître, le rôle de l'interve­
nant en suicide n'est pas de sau­
ver des vies. 11 doit avant tout ap­
porter â la personne d 'autres 
alternatives au suicide; c'est bien 
différent. Le simple fait de suggé­
rer à la personne de planifier son 
lendemain ou de prendre une 
marche peut lui sauver la vie. 
«L'important pour cette person­
ne, c'est de se changer les idées et 
de sortir de son isolement». 

Un appel à Suicide-Action ou 
TEL-JEUNE constitue un grand 
pas pour le suicidaire ; c'est la pri­
se de conscience de son problème 
et surtout un signe d'espoir. 

Les cas les plus difficiles â trai­
ter sont plus souvent qu'autre­
ment les appels provenant des 
jeunes. Les adolescents ont très 
peur d'être jugés car ils considè­
rent que la société entière les 
juge. 

« Nous ne sommes pas des 
dieux, nous ne faisons pas des mi­
racles, dit Valérie. La décision fi­
nale leur appartient mais le fait 
de perdre quelqu'un est difficile à 
prendre, on aurait voulu en faire 
tellement plus». 

Christophcr GAUTHIER 
Collège André-Grasset 

4 Montréal 


